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BARBIER  DE  SEVILLE 


or 


LA  PRECAUTION  INUTILE, 

OPERA  COMIQUE  EN  QUATRE  AGTES, 

*>*APRES  BEAUMARCIIAIS   ET   LE  DRAME  IT  ALIEN ,    PAROLES  AJUSTEES   SUR  LA  Ml  SIQLI 


DE    ROSSINI, 


PAR  CASTIL-BLAZE, 

Represente  pour  la  premiere  fois,  a  Lyon,  le  19  septembre  1821; 
et  a  Paris,  sur  le  theatre  de  l'Odeon,  le  6  mai  1824. 


Acteurs  dc  Paris. 
MM.  Lecomte. 

Camoin. 

Leon. 

Valere. 

Frederic. 

f\lme9  MONTANO. 

Camoin. 


Personnagcs.  Acleurs  do  Lyon. 

Le  Comte  ALMAVIVA MM.  Damorrau. 

BARTHOLO Micalef. 

FIGARO DEBCBEIEE. 

BASILE Duport. 

PfiDRILLE Charles. 

ROSINE Mmes  FOLLEVI  LIE. 

MARCELINE BlJUNET. 

Us  Notaire MM.  Edouard. 

Us  Alcade Rihoelle. 

UN  Officier Tanquerelle. 

Musiciens,  Alcuasils,  Soldats,  Valets. 

La  sc<jne  se  passe  a  Seville. 

ACTE  PREMIER. 

Une  me  de  Seville.  —   A  gauche,  la  niaison  de  Bartliolo,    avec  un  baicon,  dont  la  fenStre  est  grillde. 

—  Il  fait  nuit. 


SC&NJB  I. 


PE DRILL E,  Musiciens,  avec  des  guitares,  dea 
clarineties,  des  cors,  desbassons. 

INTRODUCTION. 

PEDRILLE. 

Pianissimo,  vous  voila  tous, 
De  sa  fenStre  approchez-vous. 

LES  MUSICIENS. 

Pianissimo,  nous  voila  tons, 
De  sa  fcnetre  approchons-nous* 

PEDRILLE. 

Il  va  se  rendre 
En  ce  sejour, 
Faisans  entendre 
Nos  chants  d'amour, 
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SCENE  II. 
Le  COMTE,  PEDRILLE,  les  Musiciens. 

LE  COMTE. 
P<5drille !  hola ! 

PEDRILLE. 

Je  suis  a  vous. 
LE  COMTE. 
Et  tes  amis  ? 

PEDRILLE. 

Les  voila  tout* 
LE  COMTE. 
Fort  bien,  faisons  silence. 
Douce  esperancel 
Je  vais  la  voir, 


LE  BARBUUl  DK  SEVILLE, 


LES  MUSICIANS. 

Remplissons  Lien  noire  devoir, 
'.lis  accordent  leurs  instrumens,  et   accompagnent  le 
corotti  qui  chante  sous  le  balcon  de  Rosine.) 
LE  COMTE. 

AIR. 

Des  rayons  de  I'aurore 
L'horizon  se  colore, 
Et  celle  que  j'adore 
Est  loin  demes  yeux. 
Viens,  ma  voix  t'appelle, 
Et  d'un  amant  fidcle 
Daigne  ecoutcr  les  vceux. 
Silence...  a  sa  fenctie 
Je  vais  voir  paraitre 
L'objet  dont  je  suis  epris. 

lln  doux  sourire, 

De  nion  martyre 

Sera  le  prix. 

Aimal)le  ivresse, 

Vive  allegresse, 
Moment  d'amour  et  de  bonheur ! 
Quel  transport  agitc  mon  cceur! 
Eh  bien,  PCdrille? 

PEDRILLE. 

Monseigneur  I 

LE  COMTE. 
I  A  vois-lu? 

PEDBILLE. 

Non,  vraiment. 

LE  COYITE. 

Ii  n'est  plus  d'espgrance* 

PEDRILLE. 

Monseigneur,  le  jour  avance. 

LE  COMTE. 
Ah!  pourquoi  taut  de  rigucur  ? 
(Aux  musiciens.) 
Mes  amis! 

LES  MUSICIENS. 
Monseigneur  ? 
LE  COMTE. 

Jc  rcconnais  cesoin; 
De  vos  talens  ici  nous  n'avons  plus  besoin. 
<l!  domic  unc  bourse  a  P&lrillc  qui  les  paie,) 
PEDRILLE,  aux  musiciens. 
Bonjour  a  tous,  qu'on  se  retire, 
II  ue  nous  rcste  rien  a  dire. 
Mou  maitre  reconnaJt  cc  soin; 
De  vous  ici  nous  n'avons  plus  besoin. 

LES  musiciens  entourent  le  comte  ct  le  remercien*. 
11  nous  paie  en  seigneur, 
Cela  doit  nous  surprendre; 
Que  de  graces  a  vous  rendre, 
Quel  profit,  quel  honneur  ! 

LE  C03STE  et  PEDRILLE. 

Mes  amis,  c'est  assez,  point  tic  bruit,  taisez-voas. 
Race  mauditc,  laissez-nous. 

LES  MUSICIENS. 
Pour  nous  quelle  aubaine ! 
La  chose  est  certaine, 
C'est  un  hotnme  (le  qualitG. 
C'est  a  la  generositS 
Qu'on  reconnaii  la  quality. 


LE  COMTE  el  Pi  DRILLi. 
Quel  tumulte,  quel  vacarmi  ! 
Nous  faisons  tin  sot  metier, 
Les  marauds  sement  l'alarme 

Dans  tout  le  quartier. 
Allcz,  alloz,  race  mauditc, 
Lalssea-nous  et  fuyez  vjte, 
Ou  bien  je  vous  ferai  chasscr. 

Quelle  peine  ! 
Comment  nous  en  dGbarrasser? 

LES  MUSICIENS. 
Pour  nous  quelle  aubaine  ! 
Oil !  la  chose  est  certaine, 
C'est  a  la  generosite" 
Qu'on  reconnalt  la  qualitg. 
(Les  musiciens  redoublent    leurs  importunity ;   \t 
comte  et  Pexlrille,  contraries  par  le   bruit  qu'ii* 
font,  fmissentpar  les  chasser.) 
LE  COMTE. 

Les  enrages!  sufs-lcs,  Pedrille,  de  pcur  qu'il? 
ne  reviennent  sur  leurs  pas.  Tu  m'atlendras  a 
l'hotel. 

SCENE  III. 
Le  C031TE,  seul. 

Si  quelque  aimable  de  la  cour  pouvait  me  de- 
viner  a  cent  lieues  de  Madrid,  dormant  des  sere- 
nades pendant  la  nuit,  arrets  tous  les  matins  sous 
les  fenetres  d'unc  femme  a  qui  je  n'ai  jamais 
parte,  il  me  prendrait  pour  un  Espagnol  du  temps 
d'lsabelle...  Pourquoi  non  ?  chacun  court  apres 
le  bonheur.  I!  est  pour  moi  dans  le  coeur  de  Ro- 
sjne^Qtiais  quoi!  snivrc  unc  femme  a  Seville, 
/^1Juand  Madrid  et  la  eour  ofFrent  de  toutes  parts 
des  plaisirs  si  facilcs  ?...  Eh  !  c'est  cela  memc  que 
je  fuis.  Jc  suis  las  des  conquetes  que  I'interet,  la 
convenance  ou  la  vanile  nous  presentent  sans''' 
cessepTI  est  sPaTTI!*  cTetre  aimC  pouT  SoT"m"emeT.. 
et  si  je  pouvais  m'assurer,  sous  ce  d^guisement... 
FIGARO,  en  dehors. 

La  la  la,  la  la  la,  la  la  la. 

LE  COMTE. 

Au  diable  l'importan! 

(11  se  rciire  sous  une  arcade.) 
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SCENE  IV 
FIGARO,  le  COMTE,  cache. 


AIR. 

Place  au  factotum  de  la  ville! 
La  la  la  la  la  la  la  la  la  la. 
Vite  an  travail,  on  s'eveille  a  S6«. iwO, 
La  la  la  la  la  la  !a  la  la  la. 
La  belle  vie, 
En  v£rit6, 

Pour  un  barbier  de  qualite" ! 

Ah  !  mon  sort  est  digne  d'envtej     j 
La  la  la  la  la  la  la  la  la  b, 
Et  ma  gaite"  jamais  ea  finira. 
La  leran  la  leran  la  leran  la. 


ACTE  L  SCENE  V, 


Venez,  venez  a  ma  bom ; 
Pauvres  malades,  venez  la. 
Prenez,  prenez  mon  speciQgue, 
De  tous  maux  il  vons  gudrira. 
Faut-il  donner  un  coup  de  peigne? 
Messieurs,  on  est  bientdt  scrvi. 
Ordonne-t-on  que  Ton  vous  saigne? 
Je  peux  vous  op6rer  aussi. 
Et  puis,  toujours  faveurs  nouvelles, 
Avec  les  galans  et  les  belles. 
Avec  les  belles,  la  leran  la, 
(Lazzi  de  donner  un  billet  doux.) 
Avec  les  galans  la  leran  la. 
(f.azzi  de  recevoir  une  bourse.) 
La  belle  vie, 
En  ve*rite*, 
Pour  un  barbier  de  qualitel 
De  toutes  parts  on  me  demande, 
En  mille  lieux  il  faut  que  je  me  rends. 
—Cher  Figaro,  depechez  vous, 
Allez  porter  cc  billet  doux. 
— Vite  la  barbe  et  vite  un  coup  de  peigne. 
—Ah  !  je  me  meurs!  il  faut  que  Ton  me  saigne, 
Cher  Figaro,  depechcz-vous, 
Allez  porter  ce  billet  doux. 
Figaro  ?— Figaro?— Figaro?  — .Mais  de  grace! 

Comment  voulez-vous  que  je  fasse  ? 
Figr.ro!— Me  voici.— Figaro! — Me  foila, 
Figaro  ci,  Figaro  Ik, 
A  vous  servir  voyez  que  je  m/empresse, 
Je  voudrais  bien  redoublcr  de  vitesse, 
Messieurs  laisscz-moi  rtspirerl 
Qu'avez-vous  done  &  dGsirer? 
Ah  !  bravo,  Figaro! 
Bravo,  bravisimo! 
A  la  fortune  en  peu  d'instans  tu  vas  voter. 

(Apercevant  le  comte.)  J'ai  vu  cct  abb6-la  qnc-lque 

part. 

le  comte,  a  parr. 
Cet  homme  ne  m'est  pas  inconnu. 

FIGARO. 

*    Eh  non,  cen'est  pas  un  abbe.  Cct  air  aider  eS 
noble... 

LE  COMTE. 

Cette  tournurc  grotesque... 

FIGARO. 

Je  ne  me  trompe  point,  e'est  le  comte  Alma- 
•  viva. 

LE  COMTE. 

Je  crois  que  c'est  ce  coquin  de  Figaro. 

FIGARO. 

C'est  lui-meme,  monseigneur 

LE  COMTE, 

Maraud!  si  tu  dis  un  mot..* 

FIGARO. 

Oui,  je  vous  reconnais ;  voi'a  k*s  bont&  fami- 
fieres  donl  voire  excellence  nva  toujours  honore". 

LE  COMTE. 

Appe!!c-moi  Lindor.  Ne  vois  tu  pas  a  mon  de- 
guisement  quejeveux  rester  inconmi? 

FIGARO. 

Je  me  retire. 

LE  CG5ITE. 

Au  contraire,  j'attends  ici  quelquc  chose,  et  tu 
peux  m'etre  fort  utile. 

FlCA#0, 

Que  regardez-vous  dc  ce  cdW? 


LE  COMTE. 

Sauvons-nousI 

FIGARO. 

Pourquoi? 

LE  COMTE. 

Viens  done,  malheureux !  tu  me  perds. 

(Jls  se  cachent.) 
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SCENE  V. 

BARTHOLO,   ROSINE,   sur  le  balcoi ; 
le  COMTE,  FIGARO,  caches. 

ROSINE. 

Comme  le  grand  air  fait  plaisir  a  respirer! 
cette  jalousie  s'ouvre  si  rarement,.. 

BARTHOLO. 

Quel  papier  tenez-vous  la? 

ROSINE. 

Ce  sont  des  couplets  de  la  Precaution  inutile, 
que  mon  maitre  de  chant  m'a  donnes  hier. 

BARTHOLO. 

Qu'est-ce  que  la  Precaution  inutile  ? 

ROSINE.       t 

C'est  une  comedie  nouvelle. 

BARTHOLO. 

Quelque  sottise  d'un  nouveau  genre ! 
ROSINE,  le  papier  iui  dchappe,  et  tombe  dans  la  rue. 

Ah !  ma  chanson  !  ma  chanson  est  tombec.  Cou 
rez,  courez  done,  monsieur;  elle  sera  perdue. 

BARTHOLO. 

Que  diable,  aussi !  Ton  ticnt  ce  qu'on  tient. 
(Ilquitte  le  balcon.) 
ROSINE  regarde  en  dedans,  et  fait  signe  dans  la  rue. 
5't !  S't !  (Le  comte  parait.)  Ramasscz  vite,  el 
sauvez-vous. 

(Lc  comte  ne  fait  qn'un  saut,  ramasse  le  papier  et 
rentre.) 
BARTHOLO  sort  de  la  maison  ct  cherche. 
Ou  done  est-il  ?  je  ne  vois  rien. 

ROSINE. 

Sous  lc  balcon,  au  pied  du  muar 

BARTHOLO. 

Vous  me  donnez  la  une  jolic  commission!  II 
est  done  passe  quelqu'uii  ? 

ROSINE. 

Je  n'ai  vu  personne. 

BARTHOLO,  a  iui-meme. 

Et  moiqui  ai  la  bonte  de  chercber...  Bartholo, 
vous  n'etes  qu'un  sol,  mon  ami.  Cela  doit  vous 
apprendre  a  ne  jamais  ouvrir  de  jalousie  sur  la 
rue.  (Il  rentre.) 

rosine,  a  elle-meme. 

Mon  excuse  est  dans  mon  malheur;  scule,  en- 
ferme'e,  en  butte  mix  persecutions  d'un  homme 
odieux,  est-ce  un  crime  de  tenter  a  sortir  d*escla- 
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BARinoLO,  paraissaut  au  balcoc. 
Rentrez,  signora;  c'cst  ma  fanle  si  vous  avez 
perdu  voire  chanson ;  mais  ce  mainour  ne  vous 
irrivera  plus,  je  vous  jure. 

(Il  ferme  la  jalousie  a  c!6.) 
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SCENE  VI. 
Le  G031TE,  FIGARO  ;  ils  entrentavec  precaution. 

LE  COMTE. 

A  present  qu'ils  sont  retired,  examinons  cettc 
chanson,  dans  laque'.Ic  un  mystere  est  surement 
renfermS.  C'est  un  billet! 

FIGARO. 

II  demandait  ce  que  c'est  que  la  Precaution 
inutile! 

LE  COMTE  ,  lisant  vivement. 

«  Voire  empressement  excite  ma  curiosite* ;  si- 
»  tOt  que  mon  tuteur  sera  sorti,  tronvez  quelque 
»  moyen  ing<5nieux  pour  m'apprendre  enfin  le 
»  nom,  l'etat  ct  les  intentions  de  celui  qui  parait 
»  s'attachersiobstin6mentarinfortuu(5eRosine. » 

FIGARO. 

Cela  me  regarde.  (Contrefaisantlavoix  deRosine.) 
«  Ma  chanson  ,  ma  chanson  est  tombe"c ;  courez 
donc!...»(Ilrit.)  Ah!  ah!  ah!...  Ohlccsfemmes ! 
voulcz-vous  donncr  de  I'adressea  la  plus  ingenue? 
enfermez-la, 

LE  COMTE. 

Ma  chire  Rosine ! 

FIGARO. 

Monseigneur,  je  ne  puis  plus  en  peine  des  mo- 
lifs  de  voire  mascarade;  vous  faites  ici  Tamonr 
in  perspective. 

LE  COMTE. 

Te  voila  instruit ;  mais  si  tu  jases... 

FIGARO. 

Moi  jaser !...  Jen'cmploierai  point,  pour  vous 

jurcr,  les  grandes  phrases  d'honneur  et  de  de- 

vofiment  donton  abuse  a  la  journCe;  je  n'ai  qu'nn 

liio'. :  mon  infarct  vous  rlpond  de  moi ;  posez  tout 

a  cctte  balance,  ct... 

LE  COMTE. 

Fort  bicn.  Apprends  done  que  le  hasard  m'a 
fait  rcnconlrer  au  Prado,  il  y  a  six  mois,  line 
jeune  personne  d'une  beaute...  tu  viens  <Ie  la 
voir  !  Je  l'ai  fait  chercher  en  vain  par  tout  Ma- 
drid. Ce  r.'est  que  depuis  peu  de  jours  que  j'ai 
ilecouvert  qu'elle  s'appclle  Rosine,  est  d'un  sang 
noble,  orpheline  et  marine  a  un  vieux  mCdccin 
*e  cctte  villc  Homme  Bartholo. 

FIGARO. 

Joli  oiseau,  mafoi!  mais  difficile  a  d6nicher! 
Mais  qui  vous  a  dit  qu'elle  ctait  femme  du  doc- 
teur  ? 

tE  C05&*E- 

Tout  le  raondo. 


FIC 

Ce  toire  qu'il  a  forger  on  arrivant 

a  Madrid,  pour  donnor  le  change  aux  gains 
et  les  ecarter;  elle  n'est  encore  quesapupille 
raais  bientot... 


JamaisTtoSJ^quelienouvelU  Ij'etaisrepolu  de 
tout  oser  pour  nH^mespnter  mes  regrets,  et  je 
la  trouve  libre!..rrkn/y  a  pas  un  moment  a  V 
perdre,  i!  faut  m'rn  fane^atmfic,. et  I'arrachgr^ 
a  Tindigne  engagement  qtrkm  lui  desiia^,-  Ce 
tuteur  est... 

FIGARO. 

Brutal,  avare,  rus-e,  amoureux  et  jaioux  a 
l'excds  de  sa  pupille,  qui  le  ha;t  a  la  moi  t. 

LE  COMTE. 

Lacraintedesgalansluifaitfermersaporte... 

FIGARO. 

A  tout  le  monde.  S'il  pouvait  la  calfeutrer... 

LE  COMTE. 

Ah!  diablc,  tant  pis.  Aurais-tu  de  l'acc6s  chez 
lui? 

FIGARO. 

Sij'cnai...  Jesuis  son  barbicr,  son  chirurgien, 
Eon  apothicaire ;  il  ne  se  donne  pas  dans  la  mai- 
son  un  coup  de  rasoir,  de  lancette  ou  de  pi.Moiiy**^ 
qui  ne  soit  de  la  main  de  votrc  scrviteur.  .    ■ 

LE  COMTE,  1'embrassant. 

Ah  !  Figaro,  rnon  ami,  tu  seras  mon  ange,  mon 
liberatcur,  mon  dieu  tutelaire!... 

FIGARO. 

Peste!  comme  I'ulilite  vous  a  bient6t  rappro- 
ch6  les  distances !...  Parlcz-moi  des  gens  pas- 
sion n<:S.  , 

LE  COMTE. 

La  porte  s'ouvre. 

FIGARO. 

C'est  notrc  homme;  61oignons-nous  jusqu'a  ce 
qu'il  soit  parti. 
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SCENE   VII. 

Le  COMTE,  FIGARO,  caches,  BARTHOLO. 
bartholo  sort  en  parlant  n  la  nnlson. 
Je  reviens  a  I'iostant ;  qu'on  ne  laisse  entrcr 
personne...  Quelle  sotliseamoi  d'etre  doscendu  ! 
De;  qu'elle  m'en  priaitjedevais  bienmedouter... 
Et  Basilc  qui  ne  vienl  pas !  il  devait  tout  arran- 
ger pour  que  mon  manage  se  fit  secretemenf.  de- 
main...  et  point  de  nouvelles!  Allons  voir  ce  quf 
pent  I'arreter. 
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SCENE  VIII. 
Le  COMTE,  FIGARO. 

LE  COMTE. 

Qu'ai-jc  cntcnclu?  Demain  il  Spouse  Rosine 
en  secret  I 


AGTE  I,  SCfiNE  VIII. 


FIG  A  510. 

Monseigneur,  la  ditficulte  de  rdussir  ne  fait 
qu'ojouter  a  la  nt^cessite  d'entrcprendre. 

LE  COMTE. 

Quel  est  done  ce  Basile  qui  se  mcle  de  aon  ma- 
riage? 

FIGAIIO. 

Un  pauvre  here  qui  montre  la  musique  a  sa 
pupille,  infatue  de  son  art,  friponneaa,  besoi- 
gneux,  a  genoux  devant  un  ecu,  et  dont  il  sera 
facile  de  venir  a  bout,  monseigneur...  (Regardant 
a  la  jalousie.)  La  v'ia,  la  via!  Derriere  sa  jalousie, 
la  voila  ! 

(On  cnieud  une  croisee  qui  se  ferme  avec  bruit.) 

LE  COMTE.  ' 

Crois-tu  qu'eiie  se  donne  a  moi,  Figaro? 

FIGARO. 

Eile  passera  p'uiot  a  travcrs  cette  jalousie,  que 
d'y  mauquer. 

LE  COMTE. 

C'en  est  fait,  je  suis  a  ma  Rosine  pour  la  vie. 

FIGARO. 

Vous  oubliez,  monseigneur,  qu'ello  ne  vous  en- 
tend  pas. 

LE  COMTE. 

Monsieur  Figaro,  je  n'ai  qu'un  mot  a  vous 
dire  :  elle  sera  ma  fern  me;  et  si  vous  servez  bien 
ion  projet  en  luicachant  mon  bow.,   tu  m'en- 
tends,  tu  meconnais... 

Figaro. 
Je  me  rends... 

LE  COMTE 

Liudor  compte  sur  ton  adresse. 
FiGAiio,  vivement. 

Moi,  j'entre  ici,  ou,  par  la  force  de  mon  art,  je 
vais,  d'un  seul  coup  de  baguette,  endormir  la  vi- 
gilance, eveiller  l'amour,  egarer  la  jalousie,  four- 
voyer  l'intrigue,  et  renyerser  tous  les  obstacles. 
Yous,  monseigneur,  chcz  moi,  et  de  1'or  dans  vos 
poches. 

LE  COMTE. 

Pour  qui  de  1'or  ? 

figaro,  vivement. 
De  1'or,  mon  Dieu !  de  1'or,  e'est  le  nerf  de  l'in- 
trigue! 

LE  COMTE. 

Ne  tefkhe  pas,  Figaro;  j'en prendraibeaucoup. 
DUO. 

FIGARO. 
D'un  m6tai  si  prdcieux 
Je  connais  la  magique  puissance; 
Et  je  vous  promets  d'avance 
Le  succes  le  plus  heureux. 
LE   COMTE. 
All !  voyons  ce  qu'a  ton  genie 
Ce  metal  peut  inspirer. 
Souge  bien  qu'il  y  va  du  bonheur  de  ma  vk- 
FIGARO. 
11  faut  d'abord  vous  deguiser, 
Par  exemplc...  en  militant', 


LE  COMTE. 
Fn  niilitaire  ? 
Et  pourquoi  faire? 
FIGARO. 
Le  regiment  royal  vient  d'arriver  ici. 
LE  COMTE. 

Fort  bien,  le  colonel  est  mon  intime  auii. 

FIGARO. 

Voila  notie  affaire  assume. 

Un  billet  de  logement 
Dans  la  maison  vous  donne  entree. 
Qu'endites-vous? 

LE  COMTE. 

G'est  excellent. 

ENSEMBLE. 

Oil !  la  ruse  est  bien  ourclie, 
Tout  va  bien  comme  cela. 
Je  rends      .      .  ton       ,  . 
Rendez    grace  a  mon  SCaie' 
Ce  projet  r6ussira. 
(Le  comte  va  pour  sortir,  Figaro  le  retient.) 

FIGARO. 

Piano,  pour  mieux  jouer  la  comgdie, 
Et  I'rapper  des  coups  plus  certains, 
Ayez  l'air  d'etre  entre  deuxvins. 
LE  COMTE. 
Mais  a  quoi  bon? 
FIGARO,  knitant  la  demarche  d'un  homme  ivre,  avant 
de  dire  ce  qui  suit. 

Pour  qu'il  ait  moms  de  defiance. 
Et  se  rfiglant  sur  l'apparence, 
Le  tuteur  vuus  croira,  dans  I'erreur  affermi, 
Pius  presse  de  dormir  que  d'intriguer  chez  lui. 

ENSEMBLE. 

Oh !  la  ruse  est  bien  outdie, 
Tout  va  bien  comme  cela, 
Je  rends       *      .   ton    „.  . 
Rendez    g,ace  a  mon  g6mc' 
Ce  projet  reussira. 
LE  COMTE  va  pour  sortir,  et  revicnl. 
Que  de  clioscs !  pourtant  j'oubliaisla  mtilleure; 
Tele  folle,  etourdi, 
Ou  done  est  ta  demeure? 
FIGARO. 
Ma  boutique,  a  quatre  pas  d'ici, 
Num<5ro  vingt,  iroisieme  arcade, 
Vitragecn  plomb,  belle  facade; 
On  voit  Ccrit,  sur  un  tableau, 
Le  nom  brillant  de  Figaro. 
LE  COMTE. 

Je  vais  partir. 

FIGARO. 

Mais  surtout  soyezpresti 
LE    COMTE. 

J'aurai  de  1'or. 

FIGARO. 

Je  me  charge  du  reste, 

LE  COMTE. 
Je  reviendrai. 

FIGARO. 

Chez  moi  je  vous  atteeiU. 
LE  COMTE. 

Cher  Figaro  J 


LE  BARRIER  DK  SEVILLE. 


6  porterai 


FIGARO. 

Fori  nicn,  jc  vouscomprcnds. 

I.E  COMTE. 


FIGARO. 

La  bourse  pleine* 
La  bonne  aubaine! 
Ne  craigncz  rien, 
Tout  ira  bien. 

LE  comte,  a  part. 
Douce  espCrance, 


Jc  veux  d'avance, 

M'abandnnner  a  U 
Deja  mon  an  10, 
Qu'amour  enfiamme, 

Jouit  des  bienj  que  lu  ; 


FIG  A  HO, 


part. 


Douce  espeYance, 

Jc  veux  d'avance, 
M'abandonner  a  tcs  aUiaits; 
La  fortune  vers  moi  s'avance, 
L'or  et  l'argcnt  en  abondancc 
Vieuncnt  combler  mes  souhaits 


ACTE   DEUXIEME. 


Un  salon  a  quatrc  portcs.  —  Dans  lc  fond  est  la  croisee  qui  donnc  sur  le  balcon ;  elle  est  fermfic  avee  une 
jalousie  grille.  —  A  gauche  est  un  secretaire.  —  A  droile,  une  table,  sur  laquellc  il  y  a  du  papier,  des 
plumes,  un  bougeoir  allum<?.  —  Dans  le  fond,  un  piano  avee  de  la  musiquc  dessus. 


SCENE  I. 

ROSINE,  une  lettrc  a  la  main. 
AIR. 

Rien  ne  peut  changer  mon  ame, 
Pour  jamais  je  suis  5  toi. 

Cher  objet  dc  ma  flammc, 
Jc  veux  vivre  sous  la  loi. 
Oui,  Lindor  a  su  me  plaire, 
II  a  mon  cocur,  il  a  ma  foi. 
S'il  de*couvre  le  mystere, 
Mon  tuteurs'einportera. 
Mais  cette  grande  eolfcre 
A  la  fin  s'apaisera. 
Oui,  Lindor  a  su  me  plaire, 
Il  a  mon  cceur,  il  a  ma  foi. 
(Elle  cacht'te  sa  lettre,  la  met  dans  son  scin, 

et  Cteint  lc  bougeoir, ) 
Je  suis  douce  par  caractere, 
Mais  j'ai  la  t6tc  un  pcu  legere. 
Cher  Bartholo,  je  sais  me  tairc, 
Et  me  soumets 
A  vos  arrets. 
Dans  un  triste  esclavage, 
Ne  croyez  pas  me  retcnir ; 
L'oiseau  saura  s'Cchapper  dc  sa  cage, 
L'amour  viendra  l'ouvrir. 

OQ000000000030COO0O0OOQOCO3C0OOOOOSOOOOO0O000OG00OO 

SCENE  II. 
IIOSINE,  FIGAPxO. 
ROSIN E,  surprise. 
Ah!  monsieur  Figaro,  que  je  suis  aise  de  vous 
voir! 

FIGARO. 

Votre  sante,  madame? 

ROSINE. 

Pas  trop  bonne,  monsieur  Figaro.  L'ennuime 
tue. 

FIGARO. 

Je  le  crois ;  il  n'engraisse  que  lessots. 

ROSINE. 

Avee  qui  parliez-vous  done  la-bas  si  vivement? 
Jc  n'entendais  pas,  mais. ., 


FIGARO. 

Avee  un  jeunc  bachelier  de  mes  parens,  de  la 
plus  grande  esperancc;  plein  d'esprit,  de  sen- 
timens,  de  talens,  et  d'une  figure  fort  revenante. 

ROSINE. 

Oh!  tout  a  fait  bien,  je  vous  assure;  il  so 
nomme?... 

FIGARO. 

Lindor.  II  n'a  rien;  mais,  s'il  n'eut  pas  quiU     '  -  *j 
brusquement  Madrid,  il  pouvait  y  trouver  quel- 
que  bonne  place. 

ROSINE 

II  en  trouvera,  monsieur  Figaro,  il  en  trou- 
vera.  Un  jeunehommetel  que  vous  le  de"peignez 
n'est  pas  fait  pour  reslcr  inconnu. 
FIGARO,   a  part. 

Fort  bien.  (Ham.)  Mais  il  a  un  grand  de"faut, 
qui  nuira  toujours  a  son  avancement. 

ROSINE. 

Un  defaut,  monsieur  Figaro,  un  deTaut?.,,  en 
ctes-vous  bien  sur? 

FIGARO. 

II  est  amoureux. 

ROSINE. 

II  est  amoureux  !  et  vous  appelez  cela  un 
deTaut? 

FIGARO. 

A  la  verite",  ce  n'en  est  un  que  relativement  a 
sa  mauvaise  fortune. 

ROSINE. 

Ah!  que  le  sort  est  injuste!  Et  nomme-t-il  la 
personne  qu'il  aime?  Jesuis  d'une  curiosity... 

FIGARO. 

Vous  etes  la  derniere,  madame,  a  qui  je  vou* 
draisfaire  une  confidence  de  cette  nature. 
BOSINE,  vivement. 

Pourquoi,  monsieur  Figaro?  je  suis  discrete; 
ce  jeune  homme  vous  appartient,  il  m'interess? 
infiniment...  Ditesdonc. 


ACTE  II,  SCENE   III. 


figaro,  la  regartfaut  flnement. 
FJgurez-vous  la  plus  jolic  petite  mignonne, 
douce,  tendre,  accorte  et  fraiche ,  agagant  l'ap- 
p6tit,  pied  furtif,  taille  droite,  clancee,  bras 
doJus,  bouche  rosee,  et  des  mains !  des joues !  des 
dents!  des  yeux !... 

ROSINE. 

Qui  reste  en  ccttc  ville  ? 

FIGARO. 

En  ce  quartier. 

ROSINE. 

Dans  cette  rue,  peut-ctre? 

FIGARO. 

A  deux  pas  de  moi. 

ROSINE. 

Ah!  que  c'est  charmant... pour  monsieur  voire 
parent!  Et  cette  pcrsonne  est  ?.., 

FIGARO. 

Je  ne  l'ai  pas  nominee. 

rosine,  vivement. 

G'est  la  seule  chose  que  vous  ayez  oubliSe, 
monsieur  Figaro.  Dltes  done,  diles  done  vite;  si 
Ton  rentraii,  je  ne  pourrais  plussavoir... 

FIGARO. 

Vous  levoulezabsolument,  madame?Eh  bienlf) 
cette  personne  est...  la  pupillo  de  voire  luteur. 

ROSINE. 

La  pupiile... 

FIGARO. 

Du  docteur  Bartholo*  oui,  madamc. 
DUO. 

ROSINE,  a  part. 
Je  suis  done  celle  qu'il  aitnc 
Ah'  de  son  amour  extreme 
J'ai  deja  rccu  l'aveu. 

FIGARO. 
De  cejoli  roman  vous  dies  rh<5icine ; 
C'est  a  vous,  aimable  Rosinc, 
Que  s'adrcsse  un  si  beau  feu. 

ROSINE. 

Mais,  h€Ias !  de  lander  tout  me  separe. 

FIGARO. 
Ah !  gardez  un  doux  espoir, 
Grace  a  moi  lout  se  prepare; 
Ici,  Lindor  viendra  vous  voir. 
ROSINE. 
II  viendra!  mais  il  faut  de  la  prudence^ 
Je  brule  d'impatience, 
Pourquoi  tarder  si  long-temps? 
FIGARO. 

T  voudrait  de  vos  scntimens 
Obienir  au  moms  quc'.que  signe; 
Si  vous  daignez  tracer  seulement  une  bgne, 
Limlor  ici  dans  l'inslant  se  rendra. 
Qu'en  dites-vous? 

510SINE. 

Ii  viendra ! 

FIGARO. 

Le  temps  presse,  il  faut  me  remesirfe 
Un  mot. 

ROSINE. 

Je  n'sserais. 


FIGARO. 

Un  mot,  ricn  Que  tela. 
(Allant  au  secretaire,  et  montraut  le  papier,, 
les  plumes,  etc. ) 
Pour  lui  je  reclame  une  Iettre. 

ROSINE. 

Une  Icttrc  ? 

(Lui  donnant  la  sieniie.) 
La  voila... 

FIGARO. 

Elle&ait  touiepreHc! 
Figaro,  tu  n'es  qu'uue  bete, 
Et  ton  maftre  le  voila. 

rosine,  apart. 
Ah !  dgja  tout  me  prdsage 
Qu'il  est  digne  de  mon  cceur. 
FIGARO,  a  part. 

Oui,  vraiment  d'un  tel  message 
G'est  se  tircr  avec  honneur. 
ROSINE. 

Vous  medites  qu'en  ces  lieux?.,. 
FIGARO. 

Il  viendra 

Vous  jurer  amour  et  constancc. 

ROSINE. 
Je  bride  d'impatience. 
FIGARO. 

L'heureux  Lindor  la  calmera. 

ROSINE,  a  part. 
Ah !  deja  tout  me  presage 
Qu'il  est  digne  de  mon  cceur* 

figaro,  a  part. 
Oui,  vraiment,  d'un  tel  message 
C'est  se  tirer  avec  honneur. 
ROSINE. 

Dieux!  j'entends  mon  tuleur.  S'il  vous  trouvait 
ici...  Passez  par  le  petit  cabinet,  et  deseendez  le 
plus  doucement  possible. 

FIGARO. 

Soyez  tranquille.  (A  part.)  Voici  qui  vaut  mieux 
que  mes  observations. 

(Il  sort  par  la  premiere  porte  a  droite.) 
ROSINE. 

Je  mcurs  d'inquietude  jusqu'a  ce  qu'il  soil  de 
hors....  Que  je  1'aime  ce  bon  Figaro  I    c'est  un 
bien  honnete  hommc,  unbon  parent.  Ah!  voila 
mon  tyran;  reprenons  mon  ouvragc. 

(Elle  s'assied,  et  prend  une  broderie  au  tambour 
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SCENE   III. 

BARTIIOLO,  ROSINE. 
BARTHOLO,  avec  colere. 
Ah!  malediction!  1'enrage,  le  sce"lerat  corsaire 
de  Figaro !  la,  peut-on  sortir  un  moment  de  chei 
soi,  sans  etre  sur  en  rentrant... 

ROSINE. 

Qui  vous  met  done  si  fort  en  colere,  monsieur? 

BARTHOLO. 

Ce  damne  barbier,  qui  vient  d'<5clopcr  toute 
ma  maison  en  un  tour  de  main.  II  donne  unnar- 
coiique  a  rEvcillO  ;un  sleruutatoire  ala  Jeuuesse 


LE  BARBIKR  DE  SEVILLE, 


il  voulait  saigncr  au  pied  Marcclinc ;  il  n'y  a  pas 
usqu'a  ma  mule...  sur  les  yeux  dune  pauvre 
ele  aveugle,  un  calaplasme!  Parce  qu'il  me  doit 

cent  ecus,  il  scpresse  de faire  dcs  mcmoires.  Ah! 

qu'il  les  apportc...  ct  pcrsonne  a  1'antichambre; 

on  arrive  a  cet  appartement  comme  a  la  place 

d'armes. 

ROSINE. 

Et  qui  peut  y  pinetrer  que  vous,  monsieur  ? 

BARTHOLO. 

J'aime  mieux  craindre  sans  sujet,  que  de  m'ex- 
poser  sans  precaution.  Ce  barbier  n'est  pas  entre 
chez  vous,  au  moins  ? 

ROSINE. 

Vous  donne-t-il  aussi  de  I'inquietude? 

BARTHOLO. 

Tout  comme  un  autre. 

ROSINE. 

Que  vos  repliques  sont  honnetes !  Eh  bien  oui, 
cet  homme  est  entre"  chez  moi ;  je  I'ai  vu,  je  lui 
ai  parte.  Je  ne  vous  cache  pas  meme  que  je  l'ai 
trouve"  fort  aimable,  et  puissiez-vous  en  mourir 
de  depit.  (Elle  sort  par  la  premiere  porte  a  gauche.) 
BARTHOLO. 

Oh!  les  juifs !  les  chiens  de  valets!  La  Jeunesse! 
rEveille!  l'EveillG  maudit!...  Us  nc  viendront 
pas... 

ooooooocoooooosooooooeoooeooooooeooooooooooooooooeo 

SCENE  VI. 

BARTHOLO,  BASILE,  FIGARO,  cache  dans  le 
cabinet,  paralt  de  temps  en  temps  et  les  ecoute. 

BARTHOLO. 

Ah  !  don  Basile,  vous  veniez  donner  a  Rosine 
sa  lecon  de  musique?... 

BASILE. 

C'est  ce  qui  presse  le  moins.    Le  comte  Al- 
viva  est  en  cette  ville. 

BARTHOLO. 

Tarlez  bas.  Celui  qui  faisait  chercher  Rosine 
ians  tout  Madrid?... 

BASILS. 

II  loge  a  la  Grande-Place,  et  sort  tous  les  jours 
deguisC. 

BARTHOLO. 

11  n'en  faut  point  douter,  cela  me  regarde.  Et 
quoi  faire? 

BASILE. 

Si  e'etait  un  particulier,  on  viendrait  a  bout 
de  1'ecarter. 

BARTHOLO. 

Oui,  en  s'embusquant  le  soir,  arme,  cuirasse... 

BASILE. 

Bone  Deus !  se  compromeltre !  Susciter  une 
mechante  affaire,  a  la  bonne  heure;  et  pendant 
la  fermentation,  calomnier  a  dire  d'experts ;  con- 
cedo. 

BARTHOLO. 

Singulier  moyen  de  se  defaite  d'un  homme, 


BASILE. 

La  calomnic,  monsieur...  voui  ne  saves  gucrt 
ceque  vous  dedaigncz;  j'ai  vu  Ics  plus  honnetei 
prets  den  ctre  accablcs. 

A  IK. 

C'est  d'aboid  rumcur  lOgere, 
Un  petit  vent  rasant  la  terre. 
Puis,  douccment, 
Vous  voyez  la  calomnic, 
Se  dresser  et  s'enfler  en  grandissant. 
Fiez-vousa  la  maligne  envie, 
Ses  traits,  lances  adroiteinent, 
Piano,  par  un  leger  murmurc, 
D'absurdes  fictions 
Font  plus  d'luie  blessurc, 
Et  portent  dans  les  cceurs  lc  feu  de  Icurg  poison*. 
Le  mal  est  fait,  il  cbemine,  il  s'avance ; 
De  bouche  en  bouche  il  est  porte", 
Puis  rinforzando  il  s'6lance  ; 
C'est  un  prodige,  en  verite. 
Mais  enfln  rien  ne  l'arrete, 
C'est  la  foudre,  la  tempfite, 
Un  crescendo  public,  un  vacarme  infernal. 
Elle  s'eMance,  tourbillonne, 
Etend  son  vol,  Gclate  et  tonne, 
Et  de  baine  aussitot  un  chorus  general, 
De  la  proscription  a  donn6  le  signal. 
Et  Ton  voit  le  pauvre  diable, 
Menace" 
Comme  uiwcoupable, 
Sous  cette  arme  redoutablc, 
Tomber,  tomber,  terrassG! 
BARTHOLO. 

Mais  quel  radotage  me  faites-vous  done  la, 
Basile?  Je  pretends  epouser  Rosine  avantqu'elle 
apprenne  seulement  que  ce  comte  existe. 

BASILE. 

En  ce  cas,  vous  n'avez  pasun  instant  a  perdre. 

BARTHOLO. 

A  qui  tient-il,  Basile?  Je  vous  ai  chargede  tous 
les  details  dc  cette  affaire. 

BASILE. 

Oui.  Mais  vous  avez  lysine  sur  les  frais,  etdans 
l'harmonie  du  bon  ordre,  un  mariage  inegal,  un 
jugement  inique,  un  passe-droit  evident,  sont 
des  dissonnances  qu'on  doit  toujours  preparer  et 
sauver  par  l'accord  parfait  de  I'or. 

BARTHOLO,  lui  dormant  de  1'argent. 

II  faut  en  passer  par  oii  vous  vcmiez  ;  mais 
finissons. 

BASILB. 

Cela  s'appelle  parler.  Demain  lout  sera  ter- 
mini; c'est  a  vous  d'empeeher  que  personne,  au- 
jourd'hui,  ne  puisse  instruire  la  pupille. 

BARTHOLO. 

Fiez-vous-en  moi;  entrons  dans  ma  chambre 
et  occupez-vous  de  ridiger  le  contrat  de  mariage. 
(lis  cntrent  dans  la  seconde  chambre  a  gauche.) 

SCtiNE  V. 

FIGARO,  ROSINE. 

figaro,  sortant  du  cabinet. 
Main  tenant   qu'ils  sont  enfermes  la-dedans, 
allons  ouvrir  au  comte. 
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ROSINE,  accouraot. 
Quoi !  vous  etes  encore  la,  monsieur  Figaro ! 

FIGARO. 

Ties  heureusemcnt  pour  vous,  mademoiselle. 
Apprenez  que  votre  tuteur  se  dispose  a  vous 
epouser  demain. 

ROSINE. 

Ah !  grands  dieux! 

FIGARO. 

Ne  craignez  rien;  nous  lui  donncrons  tant 
d'ouvrage  qu'il  n'aura  pas  le  temps  de  songer  a 
celui-Ia. 

ROSINE. 

Le  voici  qui  revient ;  sortez  done  par  le  petit 
escalier.  Vous  me  faites  mourir  de  frayeur. 

( II  s'enfuit  par  le  cabinet.) 
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SCENE  VI. 
BARTHOLO,  ROSINE. 

ROSINE. 

Vous  etiez  ici  avec  quelqu'un,  monsieur? 

BARTHOLO. 

Don  Basile;  vous  eussiez  mieux  aime  que  e'eut 
eteM.  Figaro? 

ROSINE. 

Cela  m'est  fort  £gal,  je  vous  assure. 

BARTHOLO. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  ce  barbier  avalt 
de  8i  presse"  a  vous  dire?  Je  vais  parier  qu'il  e"tait 
charge"  de  vous  remettrequelque  lettre. 

ROSINE. 

Et  de  qui,  s'il  vous  plait  ? 

BARTHOLO. 

Oh !  de  qui...  de  quelqu'un  que  les  femmes  ne 
nomment  jamais.  Que  sais-je!  moi.  Peut-etre  la 
response  au  papier  de  la  fenetre. 
ROSINE,  a  part. 
II  n'en  a  pas  manque"  une  seule.  (Haut.)  Vous 
meriteriez  bicn  que  cela  fut. 

BARTHOLO,  regardant  les  mains  de  Rosine. 
Cela  est.   Vous  avez  e"crit,  votre  doigt  tache 
d'encre... 

ROSINE. 

La  belle  preuvc !...  je  me  suis  brulee  en  chif- 
fonnant  autour  de  cctte  bougie;  et  l'on  m'a  tou- 
iours  dit  qu'il  fallait  aussitdt  tremper  dans  l'en- 
cre;  c'est  ce  que  j'ai  fait. 

BARTHOLO. 

C'est  ce  que  vous  avez  fait  ?  Voyons  done  si  un 
second  te"moin  confirmera  la  deposition  du  pre- 
mier. C'est  ce  cahier  de  papier  oii  je  suis  certain 
qu'il  y  avail  six  feuilles;  carje  les  compto  tous 
les  matins ,  aujourd'hui  encore... 

ROSINE,  a  part. 

Oh  I  imbecile!  (Haut.)  La  sixieme,,. 


BARTHOLO,   constant. 

Trois,  quatre,  cinq ;  je  vois  bien  qu'elle  n'y  cs* 
pas,  lasixieme. 

ROSINE,  haissant  Ics  ycux. 

La  sixieme?  je  I'ai  employee  [a  faire  uu  cornet 
pour  des  bonbons  que  j'ai  envoySs  a  la  pclite 
Figaro. 

BATHOLO. 

A  la  petite  Figaro?  et  la  plume  qui  etait  toule 
neuve;  comment  est-ellc  devenue  noire?  est-ce 
en  e*crivant  I'adresse  de  la  petite  Figaro? 
ROSINE,  a  part. 

Cet  homme  a  un  instinct  de  jalousie!...  (Haul.) 
Elle  m'a  servi  a  retracer  une  fleur  effacue  sur  la 
veste  que  je  vous  brodeau  tambour. 

BARTnOLO. 

Que  cela  eit  edifiant !  Pour  qu'on  vous  crut, 
mon  enfant,  il  faudrait  ne  pas  rougir  en  degui- 
sant  coup  sur  coup  la  verite" ;  mais  c'est  ce  que 
vous  ne  savez  pas  encore. 

ROSINE. 

Eh!  qui  nerougiraitpas,  monsieur, de  voir  tirei 
des  consequences  aussi  malignes  des  choses  les 
plus  innocemment  faites  ? 

BARTHOLO. 

AIR. 

Croyez-vous  qu'il  soil  bien  facile 
De  tromper  un  docteur  tel  que  moi  ? 
Vous  n'etcs  point  assez  habile , 
Je  vous  en  donne  ici  ma  foi. 
C'est  qu'on  a  pour  la  petite, 
Fait  un  cornet  a  bonbons ! 
Et  c'est  a  moi  que  l'on  debite, 
De  pareilles  inventions ! 
Votre  fable  est  ridicule, 
Je  ne  suis  pas  si  crCdule. 
Le  moins  ruse"  vous  pousse  a  bout, 
Le  papier  manque,  et  puis  la  plume  est  noire ; 
Cherchez-vous  une  autre  histoire? 
On  ne  saurait  penser  a  tout. 
J'avais  nop  de  confiance, 
Une  autre  fois,  dans  mon  absence, 
Un  bon  verrou  de  vous  ici  me  repondra. 
Mes  gens  feront  sentinelle, 
Crainte  de  ruse  nouvelle, 
A  cette  porte  on  veillera  ; 
Puisqu'il  faut  6tre  severe, 
Je  vous  garde  seule  ici, 
Cette  loi  vous  dgsespere, 
Je  pretends  qu'il  en  soit  ainsi. 
Je  me  moque  de  vos  plaintes, 
Et  pour  dissiper  mes  craiutes, 
Vous  ne  sortirez  pas  d'ici. 
Croyez-vous  qu'il  soit  bien  facile, 
De  tromper  un  docteur  tel  que  moi  ? 
Vous  n'etes  point  assez  habile , 
Je  vous  en  donne  ici  ma  foi. 

(Il  sort  par  la  seconde  porte  a  gauche.) 
ROSINE. 

Grondez,  criez  tant  que  vous  voudrez,  faites* 
murer  porteset  fenetres,  cela  m'est  fort  indif- 
ferent. 
( Elle  enire  dans  sa  chambre  ,  qui  est  la  premi&re  & 

gauche.  —  Marceline  arrive  par  la  seconde  portf 

a  droile.) 
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LE  BARB1E11  DE  SEVILLE, 


ouoQogggwQ©o»©vC'G5;00„L,'w. v^ogogyaoooGgoooooo 

SCENE  VII. 
MARCELIi\E,seule. 

En  ve>ile,  depuis  quelques  jours  cette  maison 
?st  un  cnfer;  si  ccla  continue,  il  sera  impossible 
d'y  rester.  Vieux  tuteur  et  jeune  pupillc  ne  pcu- 
vent  pas  s'accorder.  Et...  mais  que  nous  veutcet 
homme?  Un  soldat  ?  Allons  avertir  monsieur. 

ocsoooogogooooooooooooogooooo&ooGoococooooaoi-'-ciSQ 

SCENE  VIII. 

LE  COMTE,  en  habit  de  cavalier,  ayant  I'air  d'etre 

enlre  deux  vins,  ensuite  BARTHOLO. 

FINALE. 

LE  COMTE. 

Hol5,  quelqu'un !  personne  ici  qui  me  reponde  ! 

BARTHOLO,  dans  le  foucl. 
Mais,  oil  va  cet  ivrogne,  et  que  veut-il  de  nous? 

LE  COMTE. 

Hola,  quelqu'un!  que  le  ciel  vous  confondc t 

BARTHOLO. 

Seigneur  soldat,  que  voulez-vous  ? 

LE  COMTE. 

Ah!  c 'est  fort  bien,  et  je  vous  remercie. 
Monsieur,  dites-moi,  je  vous  pne, 
Seriez-vous,  par  hasard,  le  docteur  Baloido?  - 
BARTHOLO. 

Dalordo  ? 

LE  COMTE. 

Maisnon,  Barbe  a  I'cau? 

BARTHOLO. 
Peut-on  sc  iromper  de  la  sorle  ! 
Que  le  diable  vous  emportc  ! 
Docteur  Bartholo. 

LE  COMTE. 

A  merveille  !  docteur  Barbaro. 
BARTHOLO,  a  part. 

L'insolent ! 

LE  COMTE. 

Et  j'y  vois  bien  peu  de  difference. 
BARTHOLO,  a  part. 
Je  n'y  tiens  plus,  et  jc  creve  d'impatience. 
le  COMTE,  a  part. 
Je  vais  la  voir,  douce  csperance ! 
BARTHOLO,  a  part. 
Mais  il  faul  de  la  prudence, 
Parlons-lui  sans  humeur. 
LE  COMTE. 
Vous  eles  done  docteur  ? 
BARTHOLO. 

Oui,  monsieur. 

LE  COMTE. 

Permettez  que  j'einbrasse  un  confrere. 

BARTHOLO. 

Relircz-vous. 

LE  COMTE. 

Vraiment. 
Jc  Etuis  docteur,  la  chose  est  claire. 


Le  marechal  du  re.-iment ; 
On  a  cru,  sans  duutc,  vous  plaire 
En  me  logeant  chez.  un  confrere. 
Examinez  ce  billet-la, 
Le  voila,  le  voila. 

(Il  lui  donne  le  billet.) 
(A  part.) 
Ah !  Ie  sort  me  favorise  , 
J'ai  trompe*  le  vieux  jaloux. 

BARTHOLO,  a  part. 
Ah  !  le  sort  me  favorise, 
Biemdt  il  filera  doux. 
Si  je  me  mets  en  courroux  , 
Je  vais  faire  quelque  sotiise. 

COQOCOOOOGOQOOOOOCOOQCGOOOOOGOGGOGOQGOOOOOOOC0009S3 

SCENE  IX. 
LES  Mlmes,  ROSINE,  dans  le  fond. 
rosine,  a  part. 
Un  soldat...  mon  tuteur... 
De  leur  d<5bat  je  suis  surprise. 
le  COMTE,  a  part. 
Cher  objet  de  mon  ardeur, 
Hate-toi,  viens  5  mon  cceur 
Ilcndre  la  paix  et  le  bonheur. 

BARTHOLO,  a  part. 
Je  fcrais  quclque  sottise, 
En  lui  parlant  avec  humeur. 
LE  COMTE,  u  part. 

C'est  Rosine !  e'est  elle  ! 

rosine,  a  part. 

Il  m'a  vue,  il  s'avance. 
LE  COMTE,  bas,  a  Rosine. 
Je  suis  Lindor. 

rosine.  a  part. 
O  moment  plein  d'appas  J 
(Uaut.) 
Ah !  de  grace,  messieurs,  ne  vous  emporte*  pas. 

BARTHOLO. 

Madame,  quelle  imprudence  1 
Sur-le-champ  rentrez  chez  vous. 
ROSINE. 

Peut-etre  que  ma  presence, 
Calmerait  votre  courroux. 
LE  COMTE. 

A  vous  scule,  en  ces  lieux,  je  vcux  avoir  affaire. 

BARTHOLO. 

La  demande  est  singulierc- 

LE  COMTE. 

N'Stes-vous  pastenu... 

BARTHOLO. 

De  quoi? 

LE  COMTE. 

De  me  loger  t 

BARTHOLO. 

De  vous  loger  ! 

LE  COMTE. 
Heberger  ? 

EaRtuolo. 

Heberger ! 

LE  COMTE. 

Dans  votre  maison  je  m'installe. 
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BARTHOLO. 

De  c^ans  il  faul  qu'on  detalc. 
LE  COMTE. 
Je  vais... 

BARTHOLO 

Non,  je  nc  puis  loger  dans  la  maison. 

LE  COMTE. 

La  raison  ? 

BARTHOLO. 
S'il  fautvous  la  dire... 
LE  COMTE. 

Parle*  ? 

BARTHOLO. 
Je  vais  vous  en  instruire, 
En  montrant  mon  exemption. 
LE  comte,  a  part, 
Juste  ciel ! 

BARTHOLO. 

Cela  vous  chagrinc ; 
Mais  dc"campez. 

(Il  va  chcrcher  son  brevet  dans  le  secretaire.) 
IE  COMTE  ,  bas  a  Rosine,  sans  quitter  sa  place. 
Belle  Rosine ! 

ROSINE. 

Eh  quoi !  Lindor,  e'est  vous  ? 
LE  COMTE. 

Reccvez  au  moins  cette  lettrc. 

ROSINE. 

Prencz  garde ,  il  a  les  ycux  sur  nous» 

LA  COMTE. 

Jc  ne  puis  vous  la  remcttre, 
Tirex  votre  mouchoir,  elle  tombe  a  vos  pieds. 
ROSINE. 
Par  un  tutcur  jaloux  nous  somnies  e"pi6s, 

BARTHOLO,  au  comtc. 
Hola !  je  n'aime  pas  qu'on  regarde  ma  fcmnie. 

LE  COMTE. 

Votrc  femme  ? 

BARTHOLO. 

Eh  quoi  done? 

LE  COMTE. 

Je  vous  croyais,  sur  mon  3me, 
Son  aieul  paternel, 
Maternel,  sempiternel. 
bartholo.  Il  trouve  le  brevet, 
Ah!,.. 

(Il  lit.) 
«  Sur  le  bon,  sur  le  fidele  temoignage.«.» 
LB  COMTE  donne  un  coup  de  main  sous  le  parchc- 
min,  et  le  fait  sauter  en  l'air. 
Est-ce  que  j'ai  besoin  de  tout  ce  verbiage  ? 

BARTHOLO. 

Osez-vous  ainsi  m'insulter? 

LE  COMTE. 

Ah  $a!  docteur,  voulez-vous  bien  vous  taire? 
C'est  ici  qu'on  me  ioge,  ici  je  veux  rester. 

BARTHOLO. 
Savez-vous  bien,  monsieur  le  militaire, 
Que  si  vous  me  resistez, 
Je  vousfcrai  traiter  comme  vous  meriteit..* 

LE  COMTE. 
Eh  bien  !  bataille, 
C'est  mon  metier 


Point  dc  quaitier, 
Frappons  d'estoc  ct  de  taille. 
Bataillc ,  rien  n'est  si  gai, 

Je  vous  le  montrcrai. 
Figurez-vous  une  riviere, 
(Poussant  le  docteur.) 
L'ennemi  par  11  s'est  port£, 
Les  amis  sont  de  ce  cote. 

(Bas  a  Rosine  en  lui  montrant  la  lettre.) 
Sortex  le  mouchoir. 

(A  Bartholo.) 
Laissez  faire. 
Attention!  attention! 
(Rosine  tire  son  mouchoir,  le  comte  laisse  tomber  sa 
letire  cntrc  elle  et  lui.) 
bartholo,  se  baissant. 
Que  vois-je  ? 

LE  comte  rcprend  la  lettre. 
Qu'est-ce  done? 

BARTHOLO. 

Donnez,  donnez! 

LE  COMTE. 
Oui,  si  e'etait  une  ordonnance. 
Un  billet  doux  n'est  pas  de  votrc  competence, 
Et  je  vais  faire  mon  devoir. 

ROSINE  avance  la  main,  prend  la  lettrc,  et  la  met 

dans  la  poche  de  son  tablier. 
Ah !  je  sais  ce  que  c'est. 

BARTHOLO. 

Nouvelle  impertinence 
Je  tromperai  son  esperance, 
Et  ce  billet  je  veux  le  voir. 
ROSINE,  pendant  cc  couplet,  a   gliss<5  le  billet  dans 
son  sein,  et  mis  un  autre  papier  dans  la  poche  do 
son  tablier. 

Ce  billet,  qui  taut  vous  chagrinc, 
De  ma  poche  vient  de  tomber; 
C'est  la  letire  de  ma  cousine. 
BARTHOLO. 

Voyons  toujours ;  croyez-vous  me  tromper  ? 

OOOOOOOCCOOOOOOOOOOOOOOOOOOCeCSOOOOOOOOOOOOOOOOOOOO 

SCENE  X. 

Les  Memes,  MARCELINE,  ensuite 
BASILE. 
BARTHOLO,  a  part. 
Que  vois-jc? 

MARCELINE  cnlre  par  la  droitc  et  va  rcgarder  par  la 
fenetrc. 
Figaro  ? 

BARTHOLO,  a  part. 

Ma  surprise  est  extreme 
MARCELINE,  a  part. 
Que  de  gens  assembles  ! 

BARTHOLO,  a  part. 

C'est  la  lettre  elle-meme. 

ROSINE  et  LE  COMTE,  a  part. 

Ah  !  le  sort  nous  favorise, 

J'ai  trompe  m.on  vieux  tuteur. 

Cher  objet  dc  mon  ardeur 
Hate  toi,  viens  a  mon  cceur 
Reudre  la  paix  et  le  bonheur. 
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MARCELINE,  U  part. 
Je  crains  quetque  surprise. 
Pour  trompcr  le  vicux  tutcur. 

BARTHOLO,  apart. 
Je  viens  de  faire  uue  sotiise, 
Ce  soupcon  blesse  son  cceur. 
JASILE,  entrant  par  la  gauclie,  un  papier  de  musi- 
que  a  la  main,  et  chantant  une  legon  de  solftfge. 
En  arrivant  sur  ravant-sci-ne,  il  cesse  de  chanter 
ctdit  a  part : 

Je  crains  quelque  surprise, 
Pour  tromper  lc  vieux  tuteur. 

ROSINE,  pleurant. 
A  souffrir  suis-je  condamnee  ? 
Sur  un  soupcon  toujours  me  maltraiter. 
Quelle  triste  destinee ! 
Je  ne  puis  plus  la  supporter. 

BARTIIOLO. 
Ah!  ma  pauvrc  Rosine  ! 
LE  COMTE,  menacant  Bartholo. 
Aisementje  le  devine... 
BARTHOLO. 

Doucement,  douceinent. 
LE  COMTE,  le  prenant  au  collet. 
C'est  toi  qui  causes  son  tourmeut  I 

BARTHOLO. 

A  l'aide!  a  l'aide!  on  m'assassine. 

LE  COMTE. 

Sous  mes  coups  il  tombera. 

ROSINE,  MARCELINE,  BARTUOLO,  BASILE. 

Preservez-nous  de  sa  colore  ! 
LE  COMTE. 
Laissez-moi  faire. 
ROSINE,  MARCELINE,  BARTHOLO,  BASILE. 

Au  secours^!  au  secours ! 

LE  COMTE. 

Oui,  je  vais.., 

00000000000030000000000000000000COCOC00060000060000 

SCENE  XL 

Les  Memes,  FIGARO,  accourant  et  tirant  Bar- 
tholo des  mains  du  comte. 
FIGARO. 

Halte-la ! 
Qu'arrive-t-il,  et  que  viens-je  d'entendre? 
Quelle  rumeur,  quels  cris  affreux! 
Deja  la  foule  des  curieux 
Vient  de  se  rendre  pros  de  ce*  lieux. 
De  la  prudence, 
Mes  bons  messieurs. 

BARTHOLO. 
Son  arrogance... 

LE  COMTE. 

Son  insolence... 

BARTHOLO. 

Mentcrait... 

LE  COMTE. 
Punition. 
FIGARO. 
Seigneur  soldat,  qu'allez-vous  fair* ? 
Calniez,  calniez  cette  coftre, 


Car  autrement  un  bon  baton 
Pourrait  vous  melirc  a  la  raiaon* 

BARTHOLO. 

Mautlit  soldat ! 
ROSINE,  MARCELINE,   BASILE,    FIGARO,  I   Bar 

tholo. 

Faites  silence. 

BARTUOLO. 

Non,  je  crierai. 
ROSINE,  MARCELIKE,  BASILE,  FIGARO,  au  COmte. 
Dc  la  prudence. 
LE  COMTE. 

Je  le  tuerai ! 

ROSINE,  MARCELINE,   BASILE,  FIGARO. 

Faites  silence, 
Messieurs,  paix  la  ! 
Dc  la  prudence. 

LE  COMTE. 

Non,  point  de  grace,  il  perira. 
(Il  tire  son  sabre. — On  frappe  a  la  portc. 

TOUS. 

Mais  chut  J  on  frappe  en  ce  mo»neut. 
BASILE. 
Qui  va  la? 

UN  OFF1CIER,  en  dehors. 

La  garde.  Ouvrez  sur-le-cbamp. 
FIGARO,  au  comte. 
Quelle  surprise  I 
LE  COMTE. 
Point  de  surprise. 
BASILE,  a  Bartholo. 
C,a  le  degrise. 

LE  COMTE. 
Attendons-la. 
tous,  a  part. 
Cette  aventure  est  surprenante. 
Ce  d6bat  m'impaticnte, 
Voyons  comment  tout  ceci  finira. 

(On  ouvre  a  la  garde.) 

COOOfcOOOOOQOOOOOQOCOOOOOOOOOOOOOOOOCOOCOOOQOOOOOCOQ 

SCENE  XII. 

Les  Memes,  un  Officier,  suiu  d'uNE  Troup* 

DE  SOLDATS. 
L'OFFICIER. 

De  par  le  roi,  qu'on  s'arrete! 
A  repondre  qu'on  s'apprete. 
Qui  done  cause  parmi  vgus 
Ce  tumulte  epouvantable, 
Cette  rumeur  effroyable? 
Expliquez-vous, 
Repondez-nous. 
BARTHOLO,  a  I'oCicicr. 

Ce  brutal  de  militaire 
M'accablait  de  sa  colore, 
Il  osait  me  maltraiter. 

FIGARO,  de  mgme. 
Pour  apaiser  sa  colere, 
Je  me  melais  de  l'affaire, 
Mais  c'e"tait  pour  Parranger. 


ACTE  111,  SCENE   I 
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bartholo,  do  m6me. 
Co  soldat  non9  d&espere ; 

Meicz-vous  do  ccue  affaire, 
II  veut  aussi  >ne  tuer. 

le  comte,  de  mCmc. 
Ici  je  n'ai  point  affaire, 
Je  vous  parle  sans  colore, 
Je  venais  pour  y  loger. 
ROSINE,  MARCELINE,  de  m&lie. 
Je  redoute  sa  colere 
MeMez-vous  de  cette  affaire, 
Vous  sou!  pouvez  l'arranger. 

l'officier,  au  comte. 
C'esl  »ssez,  je  sais  tout.  Pour  vous  apprendre  a  vivre, 
En  prison,  vous  aliez  nous  suivre. 

LE  COMTE. 

En  prison  !  impossible;  en  voici  la  raison. 
(11  rcmet  une  letire  a  l'officier,  qui,  apres  V  avoir  lue, 
la  lui  rend  en  le  saluant  respectueusement ;  il  fait 
S'gne  a  ses  soldats  de  se  retirer  dans  le  fond  du  thea- 
tre, ce  qu'ils  executent,  au  grand  gtonnement  de 
tous,  Figaro  excepts.) 

ROSINE,  a  part. 
Quelle  surprise!  quel  mystere! 
Je  puis  a  peine  respirer. 

LE  COMTE,  a  part. 
Je  m'amuse  de  leur  colore, 
Une  parole  a  da  les  apaiser. 

BASILE,  a  part. 
Quelle  suprise !  quel  mystere ! 
Je  puis  a  peine  respirer. 

FIGARO. 

Voyez,  don  Bnriholo...  ah!  vraiment  quelle  scone! 
Froid  comrac  un  marbre,  il  pout  a  peine, 
11  pent  a  peine  respirer. 

TOUS,  a  part. 
Ah  !  vraiment,  quelle  scene  ! 
Je  puis  , 
11  peut      peilie  reslJircr- 

BARTHOLO,   BU  SoldatS. 

Mais,  messieurs... 

L'OFFICIER. 

Point  de  bruit. 
BARTHOLO. 

Apprenez... 

L'OFFICIER. 

Je  sais  teut. 


Ce  sold  at... 


BARTHOLO, 
L'OFFICIER. 

C'est  fort  Wen. 

BARTHOLO. 

Il  criait. 
l'officier. 


C'est  son  go&? 


Cependatit... 


BARTHOLO. 


l'officier. 

Taisez-vous  1 

BARTHOLO. 

Il  faudrait... 
L'OFFICIER. 


Croyez-ra©L 


L'engager... 


BARTHOLO. 

L'OFFICIER. 

Point  du  tout. 

BARTHOLO. 

A  sortlr. 
l'officier, 


Et  pourquoit 


BARTHOLO. 


<Hie  tout  ce  d£bat  finisse, 
Que  chacun  rentre  soi. 
De  vous  j'obtiendrai  Justice; 
Mais,  de  grace,  <5coutez-mof. 

l'officier. 

Taisez-vous,  croyez-moi. 

ENSEMBLE. 

TODS,  a  part. 

Quel  tumulte!  que'  tapage  ! 
Ah  !  j'entends  gronder  forage. 
Il  enrage,  il  perd  courage, 
Et  ne  sait  plus  que  devenir. 
Autour  de  sa  pauvre  tete, 
Faisons  siffler  la  tempete, 
Son  fracas  va  1'eHourdir. 

BASILE,  BARTHOLO,  a  part. 

Quel  tumulte !  quel  tapage 
Ahl  j'entends  gronder  forage. 
J 'enrage,  je  perds  courage, 
El  ne  sais  plus  que  devenir. 
Autour  de  ma  pauvre  tote, 
On  fait  siffler  la  tempfite, 
Son  fracas  va  m'etouiclir. 


ACTE  TROISIEME. 

rtfcme  d£cor  qu'au  deuxieme  acte.—  Au  lever  du  rideau,  Bartholo  est  assis,  et  parait  plonge"  dans  une  rfiveri* 

profonde. 


scteE  I. 

BARTHOLO,  seul. 
Quelle  humeur!  quelle  hjffheur!  clle  paraissait 
apaiste...  La  !  qu'on  me-cKsequi  (liable  lui  afourre 
dans  la  tetc  de  ne  plus  youloir  prendre  lecon  de 


den  Basilel  Elle  sait  qu'il  se  mele  de  mon  mo- 
riage...  (On  frappe  a  la  porte.)  Faitcs  tout  au  monde 
pour  plaire  aux  femmes,  si  vous  omettez  un  seul 
petit  point...  je  dis  un  seul...  (On  frappe  unew 
condefois.)  Voyons  qui  c'est. 

(Il  se  love  pour  aller  out™*-) 


H 


LK  BAllBlliR  UE  SEVILLE. 


SGtNE  II. 

^ARTIIOLO,  le  COMTE,  en  bachelier. 

DUO. 

LE  COMTE. 

Que  lc  ciel  vous  tiennc  en  joic ! 

BARTHOLO. 

C'cst  fort  honncte,  en  v6rite\ 

Que  voulez-vous?  qui  vous  envois! 

LE  COMTE. 

Que  sa  grace  se  dgploie ! 
BARTHOLO. 
Ah !  e'est  avoir  trop  de  bontA- 
(A  part.) 

Que  me  veut  cet  imbecile? 
Me  tromper  n'est  pas  facile. 
Serait-ce  quelque  intrigant'/ 
LE  COMTE,  a  part. 
Le  tromper  n'est  pas  facile. 
Mais  ma  ruse  est  plus  subtile, 
Et  je  serai  plus  habile 
Sous  ce  nouveau  ddguisemem. 

(Haut.) 
Jouissez  d'un  sort  prospere, 
Heureux  si  je  sais  vous  plaire. 

BAHTUOLO. 
C'en  est  trop,  finirons-nous? 
Ahl  de  grace,  expliqucz-vous. 

LE  COMTE,  a  part. 
Quelle  beureuse  destinfie ! 
II  ne  me  reconnait  pas. 
O  moment  rempli  d'appas. 

bartholo,  a  part. 
Quelle  triste  destined! 
Comment,  toute  la  journde 
J'aurai  des  sots  sur  les  bras! 
Enfin,  peut«on  savoir  ce  que  vous  voulez  ? 

LE  COMTE. 

Monsieur,  je  suis  Alonzo,  bnchelier  licence, 
(Sieve  dc  don  Basile. 

BARTHOLO. 

Fori  bicn.  Au  fait. 

LE  COMTE. 

Un  mal  subitqui  le  force  a  gardcr  le  lit... 

BARTHOLO. 

Garder  le  lit !  Basiic !  je  vais  le  voir  a  l'instant. 

LE  comte,  a  part. 
Ah!  diablc!  (Haut.)  Qnand  je  dis  le  lit,  mon- 
eur,  e'est...  lachambre  que  j'en'ends. 

BARTHOLO. 

Ne  fut-il  qu'inconimode ,  marchez  devant,  je 
vo  us  suis. 

le  COMTE,  embarrassed 
Monsieur,  j'6tais  charge  dc  vous  apprendre... 

BARTHOLO. 

Parlez  haut. 

LE  COMTE,  Levant  la  voix. 
Que  le  comte  Almaviva,  qui  restait  sur  !a 
Grande-Place... 


BARTHOLO,  t'ffiayd. 

Parlez  bas. 

LE  COMTE,  plus  bant. 

En  est  dcloge  ce  matin.  Comme  e'est  par  mo 
qu'ila  su  que  le  comte  Almaviva... 

BARTHOLO. 

Bas,  parlez  bas,  je  vous  prie. 

le  comte,  de  meme. 
Etait  en  cette  ville,  et  que  j'ai  d6couvert  que 
la  signora  Rosine  Iui  a  «5crit. 

BARTHOLO. 

Lui  a  Ccrit  ?  Mon  cher  ami ,  parlez  plus  bas , 
je  vous  en  conjure !  Tenez,  asseyons-nous,  et  ja- 
sons  d'amitie".  Vous  avez  de"couvert,  dites-vous, 
que  Rosine?... 

le  comte,  fierement. 

Assur6ment.  Je  me  proposals  de  vous  montrer 
sa  lettre,  mais  la  maniere  dont  vous  prenez  les 
choses... 

BARTHOLO. 

Eh,  mon  Dieu !  je  les  prends  bien  ;  mais  je  suis 
tenement  entoure  d'intrigues  et  de  pieges...  Par- 
don, pardon. 

LE  COMTE. 

A  la  bonne  heure  sur  ce  ton,  monsieur.  Mais 
je  crains  qu'on  ne  soit  aux  Routes. 

BARTHOLO. 

Je  vais  m'en  assurer. 

( II  va  ouvrir  doucement  !a  portc  de  Rosine.) 
LE  COMTE,  a  part. 

Je  me  suis  enferre  de  d6pit...  garder  la  lettre 
a  present!  il  faudra  m'enfuir :  autant  vaudrait 
n'clre  pas  vena...  la  lui  montrer...  Si  je  puis  en 
prevenir  Rosine,  la  montrer  est  un  coup  de 
m ait re. 

BARTHOLO  revient  sur  la  pointe  du  pied. 

Ellc  est  occupee  a  relire  une  lettre  de  sa  cou- 
sine...  Voyons  done  la  sienne. 

LE  CO.-vITE. 

La  voici.  (A  part.)  C'esl  ma  lettre  qu'ellc  relit. 

BARTHOLO  lit. 
«  Depuis  que  vous  m'avez  appris  votre  nom  et 
votre  e"tat. »  Ah !  la  perfidc !  e'est  bien  la  sa  main. 
le  comte,  effraye". 
Parlez  done  bas,  a  votre  tour. 

BARTHOLO. 

Quelle  obligation,  mon  cher !... 

LE   COMTE. 

Quand  tout  sera  fini ,  si  vous  croyez  m'en  Je- 
voir,  vous  serez  le  mailre....  D'opres  un  travail 
que  fait  actucllement  BasiSe  avce  un  hommc  ds 
loi.... 

BARTHOLO. 

Pour  mon  mariage? 

LE  COMTE. 

Sans  doute.  Tout  sera  pre*  pour  domain.  \Uri 
si  clle  r^siste... 
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BARTHOLO. 

L!!e  icsistera. 
!.e  comte  veut  repi  entire  la  lettre,  Dortliolo  laserrc. 

Voila  1'instant  ou  je  puis  vous  servir ;  nous  lui 
/nontrerons  la  lettre;  et  s'il  le  faut...  (Plus  myste"- 
/ieusement.)  j'irai  jnsqu'a  lui  dire  que  je  la  tiens 
(Tune  femme  a  qui  le  comte  l'a  sacrifice;  vous 
sentez  que  le  trouble,  la  hontc,  le  depit,  peuvent 
la  porter  sur-le-champ... 

BARTHOLO,  riant. 

De  la  calomnie!...  Mon  cher  ami,  je  vols  bicn 
maintenant  que  vous  venez  de  la  part  dc  Basile! 
Mais  pour  que  ceci  n'eut  pas  l'air  concerte,  ne 
serait-i!  pas  bon  qu'elle  vous  connut  d'avance? 

LE  comte,  reprimant  un  mouvement  do  joie. 

Sans  doute,  mais  comment  faire?...  II  est 
laid...  au  peu  de  temps  qui  reste... 

BARTHOLO. 

Je  dirai  que  vous  venez  en  la  place  de  don 
Basile.  Ne  lui  donnerez-vous  pas  bien  une  lecon? 

LE   COMTE. 

11  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  vous  plaire. 

BARTHOLO. 

Je  vais  faire  l'impossible  pour  Tamcner. 

(Il  entre  chez  Re-sine.) 
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sctm  in. 

Le  COMTE,  seui. 

Me  voila  same.  Ouf!  que  ce  diable  d'homme 
est  rude  a  manier !  Figaro  le  connait  bien.  Je  me 
voyais  mentir,  cela  me  donnait  un  air  gauche; 
ot  i!  a  des  ycux!...  Ma  foi,  sans  {'inspiration  su- 
lfite de  la  lettre,  il  faut  Pawner,  j'etais  econduit 
commc  un  s ot.  G  cicl !  on  dispute  la-dcdansjSi 

relic  allr.it  s'ebstiner  a  Iffi  pnT^enTr T  tcoutons; . . 
Elle  refuse  de  sortir  dc  chez  elle,  et j'ai  perdu  le 
|   fruit  de  ma  ruse.  (Il  retourne  e"coutcr.)  La  voici, 
i    "<ie  nous  raontrons  pas  d'^bordj^  """ 
^-  .,- ~fn  se'relfiv  un  peu  dans  le  fond.) 

^3e^ooGeaG3Scs«GsoC90oaocooc»3.;ooca3G«>BoaoBsccQocescoeooaas«> 

SCENE  IV. 

Le  C03ITE,  UOSINE,  BARTHOLO. 

ROSINE. 

Ou  done  est-il,  ce  m< -itrc  que  vous  craignez  de 
-envoyer?  Je  vais,  en  deux  mots,  lui  donner  son 
c'ompte,  et  celui  de  Basile.  (  Elle  apercoit  le 
comte.  )  Ah!... 

BARTHOLO. 

Qu'avez-vous? 

ROSINE,  les  deux  mains  sur  son  cceur,  avec  un 

grand  trouble. 
Ah  !  mon  Dieu!  monsieur... 

BARTHOLO, 

Elle  se  trouve  mal!  seigneur  Alonzo! 

ROSINE. 

rion,  je  ne  me  <rouve  pas  mat...  Mais  e'est 
Qtt'en  me  tournant...  Ah!... 


LE  COMTE. 

Lt  pied  vous  a  tourne,  madamc  ? 

ROSINE. 

Ah!  oui,  le  pied  m'a  tourne;  je  me  suis  tai, 
un  mal  horrible... 

LE  COMTE. 

Je  m'en  suis  bien  apercu. 

ROSINE,  regardant  le  comte. 
Le  coup  m'a  porte  au  cceur. 

BARTHOLO. 

II  n'y  a  pas  d'apparence,  bachelier,  qu'elle 
prenne  de  le^on  ce  soir;  ce  sera  pour  un  autre 
jour.  Adieu. 

rosine,  au  comte. 

Non,  attendez;  ma  douleur  est  tout  a  fait 
apaisee.  (A  Barthoio.)  Je  sens  que  j'ai  eu  tort  avec 
vous,  monsieur  :  je  veux  vous  imiter  en  rrjparant 
sur-le-champ... 

BARTHOLO. 

Chi  le  bon  petit  caractere  de  femme! 
LE  comte,  prenant  un  papier  de  musique  sur  le  piano. 
Est-ce  !a  ce  que  vous  voulez  chanter,  mudame  ? 

ROSINE. 

Oni;  e'est  un  morceau  tres  agitable  de  la 
Precaution  inutile. 

BARTHOLO. 

Toujours  la  Precaution  inutile? 

LE  COMTE. 

C'estcequ'il  y  a  deplus  nouveau.  Si  madam* 
vent  l'cssayer... 

ROSINE. 

Avec  grand  plaisir. 
(Le  comte  se  met  au  piano,  Darltiolos'assied.) 

RECITATIF. 

Tout  se  tait,  tout  est  calmc  en  la  nature  entiftre, 

Wen  u'a  trail  i  mes  pas  siiencleux. 

le  tc  salue,  6  terrc  hospitaiiere ! 

Je  vais  rcvoir  fobjet  de  tous  mes  vecux. 
Je  suis  r.ct:l ...  e'est  ici  que  Lise  va  se  rendre; 
Je  fremis  tour  a  tour  dc  crainte  ct  de  d&ir; 

Rassurons-nous,  je  dois  1'attendre, 
Et  pour  l'amant  lieurcux,  atlcndre  e'est  jouir. 

AIK. 

Charmant  bocage, 
Ton  vert  feuillage 
Va  refleurir. 
Nymphc  16gcre, 
Jeune  bergere, 
Vient  t'entbellif. 
O  trouble  extreme ! 
Je  vais  la  voir ; 
Et  Lise  memo 
Au  cceur  qui  l'aime 
Rendra  l'espoir. 
Sensible  amante, 
Nympbe  charmante, 
L'amour  t'attcntl. 
Mais  qui  m'agite  ? 
ft'on  cceur  palpite, 
Voici  1'instant. 

LF.  COMT*. 

Quelle  belle  voix!  a  merveil!* 
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ROSINE. 

Vous  me  flatlez,  seigneur. 

BARTHOLO. 

Oui,  sans  doute,  la  voix  est  belle,  mais  lair  est 
iort  cnnuyeux.  Jc  l'ai  deja  (lit  a  ce  vieui  Basile; 
est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  lui  faire 
Itudier  des  choses  plus  gaies?  La,  de  ces  petits 
airs  que  Ton  chantait  dans  ma  jeunesse,  et  que 
chacun  retenait  facilement?...  C'eHait  la  la  vraie 
musique;  Iorsque  Caffariello  chantait  cet  air  ad- 
mirable, la  la  la  vela.  Ecoutez,  don  Alonzo,  le 
roici : 

ARIETTE. 
Prlsde  ma  Rosinette... 
Ilya  Fanchonnette  dans  la  chanson ;  mais  j'ai 
substitue  Rosinette. 

Prfcs  de  ma  Rosinette, 
Sensible  et  jolietie, 
Mon  3me  est  guillerette, 
Mon  cceur  danse  le  menuet. 
(Pendant  la  ritournelle,  Bartholo  danse  d'une  ma- 
nitre  ridicule,  en  faisant  claquer  ses  doigts;  Fi- 
garo, derriere  lui,  imite  ses  mouvemens.) 

SCENE   V. 
FIGARO,  ROSINE,  BARTHOLO,  le  COMTE. 

BARTHOLO,  apcrccvant  Figaro. 
Ah!  entrez,  monsieur  le  barbier;  avancez, 
vous  etes  charmant! 

FIGARO,  saluant. 
Monsieur ,  il  est  vrai  que  ma  mere  me  I'a  dit 
autrefois;  mais  je  suis  un  peu  deTorme*  depuis  ce 
temps-la.  (Bas,  au  comtc.)  Bravo,  monseigneur. 
BARTHOLO,  avec  colere. 
Venez-vous  purger  encore,  saigner,  droguer, 
tnettre  sur  le  grabat  toute  ma  maison  ?  Enfin, 
*ut\  sujet  vous  amenc?  Y  a-t-il  quelque  leltre 
&  remeltre  encore  ce  soir  a  madame?  Parlez, 
£,ut-il  que  je  me  retire? 

FIGARO. 

Commc  vous  rudoycz  le  pauvre  monde!  Eh! 
parbleu !  monsieur,  je  viens  vous  raser,  voila 
lout:  n'est-ce  pas  aujourd'hui  voire  jour? 

BARTHOLO. 

Vous  reviendrez  tantet. 

FIGARO. 

Ah !  oui ,  revenir !  toute  la  garnison  prend 
medeeinc  demain  matin;  j'en  ai  obtenu  1'entre- 
tien  par  mes  protections;  jugez  done  comme  j'ai 
du Lemps a  perdre !  Monsieur,  passc-t-il  chez  lui? 

BARTHOLO. 

Non,  monsieur  ne  passe  point  chez  lui.  Eh 
mais...  qui  empeche  qu'on  ne  me  rase  ici  ? 

ROSINE. 

Vous  etes  honnete!  et  pourquoi  pas  dans  mon 
appartement  ? 

BARTHOLO. 

Tu  te  faches?  Pardon,  mon  enfant,  tj  vas 


iichevor  de  prendre  ta  lecon;  e'est  pour  ne  pa? 
perdre  un  instant  le  plaisir  de  tVnlendn-. 
FIGARO,  bas,  au  comte. 
On  ne  le  tirera  pas  d'ici!  (Ifaut.)  Allow,  I'E 
veille!  la  Jeunesse!  Ic  bassin,  del'eau,  tout  ce 
qu'il  faut  a  monsieur... 

BARTHOLO. 

Sans  doute,  appelez-les!  Fatigues,  harassed, 
moulus  de  votre  facon,  n'a-t-il  pas  fallu  !cs  faire 
coucher  ? 

FIGARO. 

Eh  bien !  j'irai  tout  chcrcher :  n'est-ce  pas  dam 
votre  chambre?  (Bas,  au  comte.)  Je  vais  I'attirer 
dehors. 

BARTHOLO,   d&achant  son  trousseau  de  cles,  dit  par 
reflexion. 

Non,  non,  j'y  vais  moi-meme.  (Basau  comte,  en 
s'en  allant.)  Ayez  les  yeux  sur  eux,  je  vous  prie. 

FIGARO. 

Ah!  que  nous  1'avons  manque"  belle!  II  allait 
me  donner  le  trousseau.  La  cle  de  la  jalousie  n'y 
est-cile  pas? 

ROSINE. 

C'est  la  plus  neuve  de  toutes. 

BARTHOLO,  rcveiiant,  a  part. 

Bon !  je  ne  sais  ce  que  je  fais  de  laisser  ici  ce 
maudit  barbier.  (A  Figaro,  en  lui  donnant  !e  trous- 
sein.)  Dans  mon  cabinet,  sous  mon  bureau; 
mais  ne  touchez  a  rien. 

FIGARO. 

La  pestel  il  y  ferait  bon,  mefiant  comme  vous 
etes!  (A  part,  en  s'en  allant.)  Voyez  commc  le  ciel 
protege  1'innocence ! 
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SCENE  VI. 
BARTHOLO,  le  COMTE,  ROSINE. 

BARTHOLO,  bns,  au  comte. 
C'cst  le  drOle  qui  a  porte  la  iettre  au  comte. 

LE  COMTE,  bas,  a  Bartliolo. 
II  m'a  I'air  d'un  fripon. 

BARTHOLO. 

II  ne  m'attrapera  plus. 

LE  COMTE. 

Je  crois  qu'a  cet  <5gard  le  plus  fort  est  fait. 

BARTHOLO, 

Tout  consider^,  j'ai  pense"  qu'il  dtait  plus  pru- 
dent de  1'envoyer  dans  ma  chambre  que  de  le  lais- 
ser avec  ellc. 

LE  COMTE. 

lis  n'auraient  pas  dit  un  mot  que  je  n'eusse  616 
en  tiers. 

ROSINE. 

II  est  bien  poli,  messieurs,  de  parler  bas  sans 
cesse!  Et  ma  lecon? 

(On  entend  un  bruit  de  vaisselle  renversee.) 

BARTHOLO,  criant. 

Qu'cst-ce  que  j'entends  done  1  le  cruel  barbier 
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ura  tout  laisse  tomber  par  I'escalier  ;  et  les  plus 
lies  pieces  tie  mon  neeessaire... 

(ll  court  dehors.) 
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SCENE   ML 
Le  COMTE,  ROSINE. 

LE  COMTE. 

Profitonsdu  moment  que  l'intelligencc  de  Fi- 
garo nous  manage...  aceordcz-moi,  cesoir,  jevous 
eu  conjure,  madame,  un  moment  d'entretien  in- 
dispensable pour  yous  soustraire  a  l'esclavage  oik 
fous  allez  tomber. 

ROSINE. 

Ah !  Lindor ! 

LE  COMTE. 

Je  puis  monlcr  a  votre  jalousie;  et  quant  a  la 
'ettre  que  j'ai  recne  de  vous  ce  malin,  je  me  suis 
ru  furce... 


SCENE    VIII. 
AOSINE,  BARTHOLO,  FIGARO,  le  COMTE. 

BARTHOLO. 

Je  ne  m'etais  pas  Irompe;  tout  est  brise,  fra- 

cass6. 

FIGARO. 

Voyez  le  grand  malheur  pour  tant  de  train  ! 
on  ne  voitgoutte  sur  I'escalier.  Mais,  en  mon- 
tant,  j'ai  accroche  une  cle... 

(Il  la  montre  au  comt-e.) 

BARTHOLO. 

On  prend  garde  a  ce  qu'on  fait.  Accrocher  une 
cle  !  1'habile  homme  ! 

FIGARO. 

Ma  foi,  monsieur,  cherchez- en  un  plus  subtil. 


SCENE  IX. 

LesMehes,  BASILE. 

ROSINE,  LE  COMTE,  a  part. 

FIGARO,  a  part. 
QuV.-je  vu? 

BARTUOLO,  a  Basile. 

Quoi!  c'est  yous? 
BASILE. 

A  1'aimable  compagnie. 

ROSINE,  a  part. 
De  frayeur  je  suis  saisie. 

LE  COMTE,  FIGARO,  il  part. 
C'est  ici  qu'il  faut  clu  genie. 
Alessa^er  de  malheur  ! 

BARTUOLO,  a  Bas.le. 
J'allais  chez  vous  au  plus  rite, 
Soyez  le  bien  retabli ; 
Votre  accident  n'a  done  pas  de  suits? 
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Basile? 


Serviteur, 


bartholo,  &onn*. 
Mon  accident? 
Figaro,  passant  le  linge  au  cou  de  Bartholo. 
Mais  aurons  nousbientdt  fini  ? 
Oh  !  la  maudite  baibe!  oh!  chiennede  pratique! 

basile,  a  Bartholo.  [plique.. 

Je  ne  vous  cosnprends  pas,  il  faut  que  Ton  m'cx- 
bartholo. 
Enfiu,  vous  avez  vu... 
basile. 
Qui? 

bartholo. 

Le  notaire. 

basile. 
Le  notaire  ? 
le  comte,  a  Banholo. 
Vous  savez  que  sur  cette  affaire, 
Enlrcrious  tout  est  convenu. 
basile. 
Mais  eucor  faudrait-il  ?... 

le  comte. 

Basile,  il  faut  sc  lairs, 
Et  soyez  prudent  surtout. 

(A  Bartholo.) 
Vite,  viie,  renvoyez-Ie, 
S'il  s'explique  (levant  elle, 
Lasiie  gatera  tout. 

ROSINE,  a  part. 

Quelle  contrainte  cruelle! 

FIGARO,  bas,  a  Kosine. 
Croyez-moi,  tout  ira  bicn. 

le  comte,  a  Bartholo. 
Du  mystere  de  la  lettre 
Don  Basile  ne  sait  rien. 

basile,  a  part. 
L'ialrigue,  je  le  p&t&tre, 
Fait  agir  plus  d'un  moyen. 

le  comte,  a  B3sile. 
Dans  votre  e"tat  de  maladie, 
Avec  la  fievre,  enfin  quel  est  1'homnie  qui  sort? 

basile,  effort. 
Avec  la  fievre  ? 

le  comte. 

Ah !  c'est  folic, 
Il  est  pale  commc  un  mort. 

FIGARO,  lui  tatant  le  pouls. 

Mais  voyez  le  frisson,  le  nial  qui  l'assassine, 
Vient  redoubler  son  effort; 
Ce  sera,  je  !e  devin*;, 
Due  fievre  scarlafiue. 

BASILE,  effraye. 
Scarlatine! 
LE  COMTE,  lui  donnant  une  bouise* 
II  faut  prendre mgdecine, 
Eg  croyez  ct  qu'on  vous  die. 

FIGARO. 
Joanne  il  a  mauvaise  mme  ! 

TOUS. 
C'est  la  lKvre  scarlaiine, 
Vile,  ailc*  vous  mettle  au  lit. 
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BASILE,  a  part. 
A  cherolvr  en  vain  je  m'occupe, 
Qui  (liable  est  icj  la  dupe  : 
Ilssont  tous  dans  1c  secret. 

TOUS. 

C'est  la  fievre  scarlatine  : 
A I  lez  prendre  midecine, 
Le  grand  air  vohs  surprendrait. 
basile,  a  part. 
Ah  !  je  devine, 
Cette  bourse  ni'a  mis  au  fait. 

TOUS. 

Quel  ocil  terne!  quelle  figure  ! 
C'est  la  fievre,  je  vous  assure. 

BASILE. 
Jevaisdonc  me  meitre  au  lit. 

TOUS. 
Allez  vite,  cher  Rasile, 
Vous  coucher  dans  un  bon  lit. 

BASILE. 

De  vous  plaire  il  est  facile, 
Adieu,  messieurs,  cela  suffit, 
Et  jc  vais  me  meitre  au  lit. 

ROSINE,  LE  COMTE,  FIGARO,  a  part. 

Pour  la  peur  c'est  hcureux  d'en  etre  quitte- 
tous,  a  Basile. 
Adieu,  bonsoir, 
Jusqu'au  levoir. 

basile  sort  et  revient. 
Adieu,  bonsoir, 
Jusqu'au  revoir. 

TOUS. 
Adieu,  bonsoir, 
Jusqu'au  revoir. 
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SCENE  XI. 

ROSINE,  le  COMTE,  FIGARO,BARTHOLO. 

FIGARO,  5  Bartholo. 
Eh  bien  !  y  sommes-nous  ? 
BARTHOLO,  s'asseyant  sur  le  fauteuil,  Figaro  le  rase. 
Fort  bien. 
LE  COMTE,  has,  a  Hosine. 
Uosine,  ecoutez-moi. 

ROSINE. 

Parlez,  je  ne  perds  rien. 

LE  COMTE. 

J'ai  la  cle"  de  la  jalousie, 

A  minuit,  nous  serous  chea  vous. 

Chere  Sme  de  ma  vie, 
Dans  cedesseinsccondez-nouiu 

FIGARO. 
Abi  1  ahi  1 


BARTflOLd 

Qu'rvez-voM., . 
FIG  A  HO. 

Dans  l'(Eil  11  m'est  entre  quelque  choae. 
BARTI10L0. 

Ne  frottez  pas. 

FIGARO. 

Pardon,  si  j'oje... 
En  soufflant,  cela  soriira. 

ROSINE,  bas,  au  comte. 
A  minuir,  ton  amante, 
Sensible,  impatiente, 
En  ces  lieux  t'atiendra. 
FIGARO,  faisant  des  signos  au  comte    pour    1'aTerti 
que  Barihoio  va  le  surprendre. 
Hem  !  hem  ! 

LE  COMTE,  bas,  a  Rosine. 

Et  quant  a  voire  lettre, 
Tantdt  je  me  trouvais  dans  un  tel  embarras, 

Pour  qu'il  ne  put  me  reconnaitre 
A  mon  -leguisement... 

BARTHOLO,  s'avancant  entre  les  deux  amans. 
Mais  ne  vous  genez  pas. 
(Il  contrefait  le  comte  en  replant  ce  vers  du  duo 
precedent.) 
Que  le  ciel  vous  tienne  en  joie. 
(II  attaque  ensuite  avec  colere  l'allegro  suivant.) 
Quelle  insolence! 
Comment!  en  ma  ptdsence, 
On  ose  m'outrager  ainsi. 
Vils  subomenrs,  e'mis-aires  du  diable, 
Je  punirai  voti  e  ruse  coupable, 
Traitres,  sortez  d'ici  ? 
TOUS,  a  Bartholo. 
Pourquoi  cet  acces  de  demence  ? 

Docieur,  gardez  le  silence, 
Ou  Ton  se  moquera  de  vous. 

BARTHOLO. 

Eh  quoi !  sans  pudeur  on  m'offense. 
Redoutez  mon  courroux. 
TOUS,  a  part. 
Il  faut  le  laisser  exbaler  sa  colere, 
L'amour  nous  promet  le  destin  le  plus  doux. 
Et  pour  cette  nuil  dans  l'ombre  du  mystere, 
Il  vient  marquer  l'lieuredu  rendez-vou». 

BARTHOLO. 

Vil  suborneur,  detestable  emissalre, 
Redoutez  mon  courroux  1 
TOUS. 

Ah!  quelle  colere! 
Fuyons  ce  loup-garou, 
Il  est  fou,  d'honneur,  il  est  fou! 

(Le  theatre  s'obscurcit ;  on  entend  un  bruit'd'oragfc 
on  voit  les  Eclairs  a  travers  les  fen&res.) 
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ACTE  QUATRlfiME. 

Meme  d€cor. 


SCENE  I. 


i*  ARTHOLO,  BASILE,  une  lanterne  de  papier  a 

la  main. 

BARTHOLO. 

Comment,  Basilo,  vous  ne  le  connaissez  pas?... 
teque  vousditesesl-il  possible?... 

BAGILE 

Vous  m'intcrrogericz  cent  fois,  que  je  vous  fe- 
rais  toujours  la  meme  reponse.  S'il  vous  a  remis 
la  lettre  de  Rosine,  c'est  sans  docte  tin  des  6mis- 
saires  du  comte.  Mais,  a  la  magnificence  du  pre- 
sent qu'il  m'a  fait,  il  se  pourrait  que  ce  fut  le 
comte  lui-meme. 

BARTHOLO. 

A  proposde  present...  eh !  pourquoi  1'avez-vous 
recti? 

BARIHOLO. 

Vous  aviez  1'air  d'accord  ;  je  n'y  entendais  rien ; 
et,  dans  lescas  diflkiics  a  juger,  une  bourse  d'or 
me  parait  toujours  un  argument  sans  replique. 
Et  puis,  comme  dit  leproverbe  :  Ce  qui  est  bon  a 
prendre... 

BARTHOLO, 

J'entends,  est  bon... 

BASILE. 

A  garder. 

bautholo,  surpris. 
Ah!  ah! 

BASILE. 

Oui,  j'ai  arrange"  comme  cela  plusieurs  petits 
proverbes  avec  des  variations.  Adieu  done ;  sou- 
venez-vous,  en  parlant  a  la  pupille,  de  les  rendre 
tous  plus  noirs  que  I'enfer. 

BAUTHOLO. 

Vous  avez  raison. 

BASILE. 

La  calomnie,  docteur,  la  calomnie...  II  faut 
"oajours  en  venir  la. 

BARTHOLO. 

Voici  la  lettre  de  Rosine,  que  cet  Alonzo  m'a 
remise,  et  il  m'a  montre,  sans  le  vouloir,  1'usage 
que  j'en  dois  faire  aupres  d'clle. 

BASILE. 

Adieu;  nous  serons  ici  a  quatre  heures. 

BARTHOLO. 

Pourquoi  pas  plus  tot? 

BASILE. 

Impossible;  le  nolaire  est  retenu. 

BARTHOLO. 

Pour  un  mariage? 

BASILE. 

Oui,  chez  le  baTbi'er  *?igtiVo;  c'est  sa  niece  qu'il 
raarfe 


BARTHOLO. 

Sa  niece  ?...  II  n'en  a  pas,  ce  drole  est  du  com 
plot.  Tenez,  je  ne  suis  pus  tranquilly  Retournea 
chcz  le  uotaire,  qu'il  viehne  ici  sur-le-champ  avec 
vous. 

BASILE. 

II  pleut,  il  fait  un  temps  du  diable,  mais  rien 
ne  m'arrete  pour  vous  servir.  Que  fai les-vous  don 

BARTHOLO. 

Je  vous  reconduis.  N'ont-ils  pas  fait  estropier 
tout  mon  monde  par  ce  Figaro  ?  Je  suis  seul  ici. 

BASILE. 

J'ai  ma  lanterne. 

BARTHOLO. 

Tenez,  Basile,  voila  mon  passe-partout,  jevoos 
attends,  je  veille;  et  vienne  qui  vondra,  hors  le 
nolaire  et  vous.  personne  n'entrera  de  la  nuit. 

BASILE. 

Avec  ces  precautions,  vous  etes  sur  de  votre 
fait. 


SCENE  II. 
ROSINE,  sortant  de  sa  chamore. 
II  me  sernblait  avoir  entendu  parler...  II  est 
minuit  sonne* ;  Lindor  ne  vient  point !  ce  mauvais 
temps  meme  6tait  propre  a  le  favoriser...  sur  de 
ne  renconlrer  personne...  Ah!  Lindor!  si  vous 
m'avie7  trompee  !.. .  Quo!  bruit  entends-je  ?  Dieu ! 
c'est  mon  tuteur.  Rentrons. 


SCENE  III. 
ROSINE,  BARTHOLO. 

BARTHOLO  ,  rent rant  avec  do  la  lumiere. 
Ah !  Rosine,  puisque  vous  n'etes  pas  encore 
rentier  dans  votre  appartement... 

ROSINE. 

Je  vais  me  retircr. 

BARTHOLO. 

J'ai  des  choses  tres  prcss6es  a  yous  dire 

rosin;:,  a  part. 
S'il  allait  venir ! 

BARTHOLO,  !ui  monirant  sa  lettre. 
Connaissez- vous  cette  lettre? 

ROSINE. 

Ah!  grands  dieux  !... 

BARTHOLO. 

Mon  intention,  Rosine,  n'est  point  de  vous 
faire  des  reproches  :  a  voire  age,  onpeuts'egarer; 
jr«nia  {$  §uis  votv©  ami  J  e^u^ez-rooi. 


LE  BARBIER  DE  SEVILLE 


ROSINE,  a  part. 
Jfe  n'en  puis  plus. 

BARTnOLO. 

Celte  lettre  que  vous  avez  ecrite  au  comte  Al- 
naviva... 

ROSINE,  etonnec. 
An  comte  Almaviva  ? 

BARTHOLO. 

Voyez  quel  hommc  affreux  est  cc  comic  t  aus- 
sildt  qu'il  l'a  icquc  ,  il  en  a  fait  Irophdc;  je  la 
Hens  d'une  femme  a  qui  il  l'a  sacrifice. 

ROSINE. 

Le comte  Almaviva? 

BARTHOLO. 

Pen  fremis!  le  plus  abominable  complot  entre 
Almaviva,  Figaro  et  cet  Alonzo,  cet  elevc  sup- 
pose de  Basile,  qui  porte  un  autre  nom,  et  n'est 
gcre  le  vil  agent  du  comte,  allait  vous  entrainer 
ilans  un  abimc  dont  rien  n'eut  pu  vous  tirer. 

ROSINE. 

Quelle  horreur!...  Quoi !  Lindor!...  Quoi,  ce 
jeunehomme!... 

bartbolo,  a  part. 
Ah !  e'est  Lindor. 

ROSTNE. 

C'est  pour  le  comte  Almaviva...  e'est  pour  un 
autre... 

BARTHOLO. 

Voila  ce  qn-ou  m'a  dit,  en  me  rcmettant  voire 
lettre. 

rosine,  outrGe. 

Ah!  quelle  indignity  !...il  en  sera  puni...  Mon- 
sieur, vous  avez  desire"  de  mYipouser  ? 

BARTHOLO. 

Tu  connais  la  vivacity  de  mes  sentimens. 

ROSINE. 

S'il  peut  vous  en  rcslcr  encore,  je  suis  a  vous. 

bartoolo. 
Eh  bien  ,  le  notairc  viendra  celte  nuit  meme. 

ROSINE. 

Ce  n'est  pas  tout;  0  ciel !  suis-je  assez  humi- 
li6e?...  Apprenez  que  dans  pcu  le  perfidc  ose  en- 
trer  par  cette  jalousie,  dont  ils  onteu  Tart  de  vous 
derobcr  la  cle\.. 

BARTHOLO,  regardant  au  trousseau. 
Ah!  les  stflerats !  Mon  enfant,  je  ne  te  quitto 
plus 

IOSINE,  avee  eflVoi. 
Ah  I  monsieur !  et  s'ils  sont  armes  ?... 

BARTHOLO. 

Tu  as  raison;  je  perdrais  ma  vengeance.  Monte 
chez  Marcel ine :  enferme-toi  chez  elle  a  double 
tour.  Jcvais  cherciier  main-forte,  etl'attendreau- 
pres  dela  maison.  Arrete  comme  un  voleur,  nous 
aurons  le  plaisir  d'en  ctre  a  la  fois  veng£s  ct  deli- 
ct ;  compte  que  mon  amour  le  d^domroa- 


ROSINE,  au  dtfscspoir. 
Oubliez   seulement  mon  errenr.  (A  part.)  Jfa 
m'en  punis  assez! 

BAFTnOLO,  sVn  allant. 
Allons  nous  cmbnsqucr.  A  la  fin,  je  la  tiens. 
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SCENE  IV. 
ROSINE,  seule. 
RfiCITATlF. 

Le  dgsespoir  est  dans  mon  coeur. 
Il  va  \enir...  0  ciel !  que  faire  ? 
Je  venx  rosier,  degniser  ma  colere, 
Pour  mieux  le  contempler  dans  toute  •*  ^irceur 

AIR. 

O  douleur !  6  peine  extreme  ! 
li  a  trail i  sa  foi  ! 
He"las  !  celui  que  j'aimc, 
Lindor  est.  indigne  de  moi. 
O  ciel  !  aurais-je  pu  m'attendre 
One  Lindor  fut  un  se"dtic:eur, 
Et  qu'il  unit  pour  me  surprendre, 
Le  plus  perfide  coeur 
Au  regard  !e  plus  tendre?... 
O  douleur !  etc. 
Ciel !  on  ouvre  la  jalousie  !  (1) 

SCENE    V. 

FIGARO,  enveloppe*  d'un  manteau .  parait  a  !a  fe- 
nfitre,  le  COMTE,  en  dehors. 

FIGARO,  sautant  dans  la  chambre. 
Nous  voici  enfin  arrives,   malgre"  ia  pluie,  la 
foudrc  ,  et  les  eclairs. 

LE  COMTE  ,  enveloppe"  d'un  long  manteau. 
Donne-moi  la  main.  (Il  saute  a  son  tour.)  A  nous 
la  victoire  ! 

FIGARO,  jetant  son  manteau. 
Monseigncur,  comment  trouvcz-vous  cette  nuit? 

LE  COMTE. 

Superbe  pour  un  amant. 

FIGARO. 

Oui,  mais  pour  tin  confident? 

LE  COMTE. 

Silence,  la  voici ! 

(1)  Pour  la  province,  cette  scene  peut  etre  de» 
clamde  : 

SCtNE  IV. 

ROSINE. 

Son  amour  me  de'dornrnagera...Malheurense!.., 
(Elle  tire  son  mouchoir  et  s'abandonne  aux  larmes.) 
Que  faire?...  II  va  venir.  Jeveuxrester,  et  leindro 
avec  lui,  pour  le  contempler  un  moment  dans  loute 
sa  noirceur.  La  bassesse  de  son  procede  sera  mon 
preservatif...  Ah!  j'en  ai  grand  besoin.  Figure 
noble!  air  doux!  une  voix  si  tendre!...  et  ce  n'est 
que  Le  vil  agent  d'un  eorrupteur !  Ah !  malheu- 
reuse!  mailv-uieuse!.,.  Ciel!  on  ouvre  la  juiou^iftl 
(Elle  se  sauve.) 


ACTE  IV,  SCfcNE  Vl. 
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SCENE  VI. 
LECOMTE,  ROSINE,  FIGARO. 

Figaro  allume  toutes  les  bougies  qui  sontsur  la  table.) 
LE  COMTE. 

Ma  belle  Rosine !... 

ROSINE,  d'un  ton  tr&s  compos*. 
Je  commenQnis,  monsieur,  a  craindre  que  vous 
ne  vinssiez  pas. 

LE  COMTE. 

Charmanle  inquietude  !...  Mademoiselle,  il  ne 
me  convient  point  d'abuscr  des  circonstances, 
pour  vous  proposer  de  partager  1c  sort  d'un  in- 
fortune" ;  mais  quelque  asile  que  vous  choisissiez, 
jc  jure  mon  honneur... 

ROSINE. 

Monsieur,  si  le  don  de  ma  main  n'avait  pas 
du  suivre  a  l'instant  celui  de  rnon  cceur,  vous  ne 
seriez  pasici.  Que  la  necessity  justifle  a  vos  yeux 
cequecette  entrevue  a  d'irregulier. 

LE  CO^fHo 

Vous,  Rosine  Ma  compagne  d'un  mameureux ! 
«nns  fortune,  sans  naissance !... 

ROSINE. 

La  naissance ,  la  fortune;  Jaissons  la  les  jeux 
du  hasard;  et  si  vous  m'assurez  que  vo?  intentions 
sont  pures... 

le  comte,  a  ses  pieds. 

Ah  !  Rosine  !  je  vous  adore ! 
rosine,  indign^e. 

Arretez,  malheureux...  vous  osez  profanerl... 
Tu  m'adores  !...  Va!  tu  n'es  pins  dangereux  pour 
moi ;  j'attendais  ce  mot  pour  te  detester.  Mais, 
avant  de  t'abandonnerau  remords  qui  t'attend... 
(En  plourant.)  apprends  que  je  t'aimais,  que  je  fai- 
sais  mon  bonheur  de  partager  ton  mauvais  sort. 
Miserable  Lindor!  j'allais  tout  quitter  pour  te 
suivre.  Mais  le  lache  abus  que  tu  as  fait  de  mes 
bontes,  et  l'indignite  de  cet  affreux  comte  Alma- 
viva,  a  qui  tu  me  vendais,  ont  fait  rentrer  dans 
mes  mains  ce  temoignage  de  ma  faiblesse.  Con- 
nais-tu  cette  lettre  ? 

le  comte,  vivement. 

Que  votre  luteur  vous  a  remi«c? 
ROSINE,  fi&rement. 

Oui,  je  lui  en  ai  Pobligation. 

LE  COMTE. 

Dieu,  que  je  suis  heureux !  il  la  ticnt  de  moi. 
Dans  mon  embarras,  hier,  je  m'en  suis  servi  pour 
nrracher  sa  confiance;  et  je  n'ai  pu  trouver  l'ins- 
tant de  vous  en  informer.  Ah!  Rosine,  il  est 
ilonc  vrai  que  vous  m'aimcz  veritablement!... 

FIGARO. 

Monseigneur,  vous  cherchiez  une  femme  qui 
7011s  aimat  pour  vous-meme. 

ROSINE. 

Monseigneur!...  quedit-il? 


LE  comte,  jetant  son  manteau,  paratt  en  habit  ma< 
gnifique. 
0  la  plus  aimee  des  femmes!  il  n'est  plus  tempi 
de  vous  abuser :  I'heureux  homme  que  vous  voyez 
a  vos  pieds  n'est  point  Lindor;  je  suis  le  comte 
Almaviva,  qui  meurt  d'amour,  et  vous  cherche 
en  vain  depuis  six  mois. 

ROSINE,  tombant  dans  les  Mras  du  comte. 
Ah! 

LE  comte,  effraye*. 
Figaro  ? 

FIGARO. 

Point  d'inquietude ,  monseigneur,  la  douce 
emotion  de  la  joie  n'a  jamais  de  suites  facheuses; 
la  voila,  la  voila  qui  reprend  ses  sens :  morbleu  I 
qu'elle  est  belle! 

TRIO. 

ROSINE. 

Surprise  extreme ! 
Quoi !  c'est  lui-meme? 
Moment  d'ivresse  et  de  bonheur! 

FIGARO. 

Il  faut  que  je  m'applaudisse; 
De  cet  heureux  artifice 
C'est  moi  qui  suis  l'auteur. 

LE  COMTE. 
Quel  charme !  quel  desire ! 
Non,  je  ne  saurais  dgcrire 
Ce  qui  se  passe  dans  mon  cceur. 
ROSINE. 

Ah !  je  crains  tout  de  sa  ITureur  jalous*, 
Mon  tuteur... 

LE  COMTE. 
Il  peut  venir; 
Le  nom  de  mon  epouse 
A  vos  pieds  va  le  retenir. 

ROSINE,   LE  COMTE, 
Qu'une  flamme  si  belle, 
Dans  mon  Srae  soit  eternelle ! 

FIGARO. 
Mais  partons  vite,  vous  soupirerez  apre*. 
ROSINE,  LE  COMTE. 
A  pros  toutes  nos  alarmes, 
Amour,  tout  cede  a  tes  armes, 
Quel  bonheur  tu  nous  promet1- ' 
Toute  la  vie 
Mon  cceur  brulera. 
FIGARO. 
Partons  vite,  je  vous  prie, 
Ou  ma  lanierne  s'eHeindra. 
(Il  regarde  par  la  feneMre.) 
Deux  personnes  a  la  porte! 
Que  le  diable  les  emporte! 
C'est  notre  homme  assurement. 
TOUS. 

Notre  echelle  est  toute  prete, 
Par  15  nous  ferous  retraite; 
Puisque  rien  ne  nous  arrele, 
Deiogeons  tous  a  l'instant. 

FIGARO,  regardant  a  la  fenetre. 
Monseigneur,  le  retour  est  ferine,  I'echelle  est 
enlevee. 


LE  bAKMEH   DE  SEVILLE, 


LE  COMTE. 

Enlevee! 

nosiNE,  troubled. 
Oui,  c'est  moi...c'est  Ie  docteur.  Votia  le  fruit 
dc  ma  credulile.  II  m'a  Irompee.  J'ai  tout  avoul, 
tout  Irani  :  il  sail  que  vous  etes  ici,  et  va  venir 
vec  main-forte. 

PlGABo,  regardant  encore. 
Monseigneur!  on  ouvre  la  porte  de  la  rue. 
„0S1NE,  courant  dans  ies  bras  du  comte,  avec  frayeur. 
Ah!  Lindor !... 

LE  COMTE,  avec  fermet.6. 
Rosine,  vous  hi'aimcz  ;  jt;  ne  crains  personne, 
et  vous  serez  ma  feriime.  J'aurai  done  le  plaisir 
de  panir  a  mon  gre  I'odieux  vieillard !... 

ROSINE. 

Non,  non,  grace  pour  lui,  cher  Lindor!  mon 
coeur  est  si  plein,  que  la  vengeance  ne  peut  y 
trouver  place. 

SCENE   VII. 

Les  Memes,  LE  NOTAIRE,  BASILE. 
FIGARO, 

Monseigneur,  c'est  notre  notaire. 

LE  COMTE. 

Et  Kami  Basile  avec  lui. 

BASILE. 

Ah !  qu'est-ce  que  j'apercois? 

FIGARO. 

Eh !  par  quel  hasard,  notre  ami  ?... 

BASILE. 

Par  quel  accident,  messieurs?... 

le  not  Ainu. 
Sont-cela  les  futurs  conjoints? 

LE   COMTE. 

Oui,  monsieur.  Vous  deviez  unir  la  signora 
Rosine  et  moi,  celte  unit,  chez  le  barbier  Figaro ; 
mats  nous  avons  prefcre"  cctte  maison  par  des 
raisons  que  vous  saurez.  Avez-vous  notre  con- 
tral? 

LE  NOTAIRE. 

J'ai  done  I'honneur  de  parier  k  Son  Excellence 
onseigneur  le  comte  Almaviva? 

FIGARO. 

Precis6ment. 

basile,  h  part 
Si  c'est  pour  cela  qu'il  m'a  donne"  le  passe-par- 
tout... 

LE  NOTAIRE. 

C'est  que  j'ai  deux  contrats  de  mariage.  Mon- 
seigneur, ne  confondons  point  :  voici  le  voire;  et 
c'est  ici  celui  du  docteur  Bartholo,  avec  la  si- 
gnora... Rosine  aussi.  Les  demoiselles,  apparera- 
ment,  sont  deux  sceurs  qui  portent  le  merne 


LE  COMTfc. 

Signons  toujours.  Don  Basile  voudra  fcien  non< 
servir  de  second  temoin.  (H»  signem.* 

BASILE. 

Monseigneur...  Mais  si  le  docteur... 

LE  COMTE,  lui  jetant  une  bourse. 
Vous  fiiites  I'enfant.  Signez  done  vite. 

BASILE. 

Ah!  ah!  (Il  signe.) 


too  ^•aaocaa»««ooaoaaoB»awa»« 


wMwwwii ■— w— aw 


SCENE   VIII. 

Les  Memes,  MARCELINE,  BARTHOLO,  UN 
Alcade,  pes  Alguasils,  des  Valets  avec 
des  flambeaux. 

bartholo,  voyant  le  domte  baiser  la  main  de  Ro- 
sine, et  Figaro  embrassant  grotesquerrtent  Basile  ; 
il  ctie  en  prenant  le  noiaire  a  la  gorge. 
Rosine  avec  ces  fripons !  arrelez  tout  le  monde. 

J'en  liens  un  au  collet. 

LE  NOTAIRE. 

C'est  votre  noiaire. 

BASILE. 

C'est  voire  noiaire.  Vous  moqucz-vous? 

BARTHOLO. 

Ah !  don  Basile !  Eh !  comment  etes- vous  ici  ? 

BASILE. 

Comment  n'y  etes-vous  pas? 

l'alcade,  a  Figaro. 
Qui  etes-vous? 

FIGARO. 

Je  suis  de  la  compagnie  de  monseigneur  le 
comte  Alrnaviva. 

BARTHOLO. 

Almaviva! 

l'alcade. 
Ce  ne  sont  done  pas  des  voleurs? 

bartholo. 
Laissons  cela.  Comic  ou  non,  qu'on  se  retire. 

LE    COMTE. 

Oui,  le  rang  doit  etre  ici  sans  force;  mais  ct 
qui  en  a  beaucoup,  c'est  la  pre'fe'renceque  made* 
moiselle  vient  de  m'accorder  sur  vous,  en  se  don- 
nant  a  moi  volon  tail  ernes*. 

BARTHOLO. 

Quedit-il?  Rosine  1 

ROSlN>E. 

Ii  dit  vrai. 

BARTHOLO. 

Plaisant  mariage !  Ou  sont  les  te"molns? 

LE   NOTAIRE. 

Je  suis  assiste  de  ces  deux  messieurs. 

BARTHtlLO. 

Cnnun?"*    **^s»le 3  vous  avez  signet 
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gASILE. 

Que  voulez-vous?  ce  diable  d'homme  a  tou- 
urs  ses  poches  pleines  d'argumens  irr&istiblcs. 

BAUTEIOLO. 

Je  me  moque  de  ses  argumens.  Jamais  on  ne 
J'6tera  de  mes  mains. 

LE  COMTE. 

Elle  n'est  plus  en  votre  pouvoir.  Elle  est  ma 
femme.  Je  la  mets  sous  1'autorite  des  lois. 
l'alcade. 

Certainement.  Cette  inutile  resistance  au  plus 
honorable  manage  indique  assez  sa  frayeur  sur 
la  mauvaise  administration  des  biens  de  sa  pu- 
pille,  dont  il  faudra  qu'M  rende  compte. 

LE  COMTE. 

Ah !  qu'il  consente  a  tout ;  et  je  ne  lui  demande 
*ien. 

BARTHOLO. 

Us  6taient  tous  contre  moi. 

BASILS. 

Oul,  mais  l'argent  voiis  resti. 


BARTHOLO. 

Vous  ne  songez  qu'a  l'argent.  Je  me  soucie  biei 
de  l'argent,  moi!  a  la  bonne  heure,  je  le  garde; 
mais  croycz-vous  que  ce  soit  le  motif  qui  me  de< 
termine?  (Ii  signe.) 

FIGARO,  riant. 

Ah !  ah !  ah !  Monseigneur,  ils  sont  de  la  memo 
famille. 

BARTHOLO. 

Et  moi  qui  leur  ai  enleve  P6chelle,  pour  que 
le  manage  fut  plus  sur ! 

FIGARO. 

Quand  la  jennesse  et  l'amour  sont  d'accord 
pour  trompcr  un  vieillard,  tout  ce  qu'il  fait  pour 
l'empecher  ptut  bien  s'appeler  la  Precaution  inu 
tile. 

CHOEUR  FINAL. 

Chantons  cette  journee, 
Pour  "y°o™  si  fortune, 
Et  qu'un  doux  hym^nee 
Toujours  "°{J*  rende  heureuiS 


arii.  —  Typ.  Wald«,««  Bonaparte  4*. 
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